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CHAPITRE PRËHI&R 

MON VOLONTABIAT 



NoQ, je ne me destmais pas à la cambre des 
■riii««. J« préfère l'avouer dit la première ligae 
de ce journal, afin de ne tromper personne. 

Mon ambition ne ae tournait pas Teri l'unifor- 
me, quelque brillant qu'il fût. Mes nuits n'élaieut 
jimaia hantéeB par la viaion d'un coquet aoua- 
lieutenant, passant sur le trottoir, en frisant sel 
moustaches, ou laissant trainer son sabre et ré- 
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sonner ses éperons, sous les regards amoureux 
des jeunes demoiselles en quête d'un mari, ou 
sous les œillades provocatrices des petites dames 
en quête... d'autre chose. Jamais le désir de 
porter le sabre n*avait modifié mon appétit. La 
vue d*un pantalon rouge me laissait mon entière 
lucidité d'esprit ! 

Quand Toccasion se présentait, j'admirais, 
comme tout le monde, la marche fière d'un ré- 
giment qui passait avec clairons, ou trompettes, 
tambours et musique en tête ; mais j'avais beau 
être chauvin, j'avais beau me croire bon pa- 
triote, mon chauvinisme n'allait pas jusqu'à 
vouloir me faire porter les godillots et la culotte 
rouge, simplementpararaour du métier. Sitoutle 
monde doit avec justice être soldat en temps de 
gueri'e, chacun ne peut, en temps de paix, pas- 
ser sa vie sous l'uniforme. Il y en aurait vrai- 
ment trop. On ne songera donc pas, je l'espère, 
à considérer comme un crime d'avoir pour l'uni- 
forme une admiration toute platonique, non une 
vocation irrésistible. 

C'était peu de temps après la guerre. Les rui- 
nes étaient encore fumantes. L'horison s'éclair- 
cissait, tout en laissant des lueurs d'incendie. Au 
Parlement, on avait voté la loi de 1872, et l'on 
commençait à poser les bases d'une solide réor- 
gaoisation de l'armée. D'aucuns prétendent que 
l'on en est toujours à cette opération fondamen- 
tale. Pour ma part, je n'en crois rien. 
Nous avons été si souvent conviés, par la dou- 



zBÎDe de minialrea qui ta sont succédé, à la so- 
lennité d'une iuaagaration, que tout parti pria 
mis de côtd, les esprits impartiaux peuTent, sans 
Atro Iai4s d'exagération, croire la première pierre 
déHnitiTamenC posée. Passons. Aussi bien, ce 
sont des cboses trop sérienaea ponr moi. Je n'y 
entends rien et je les absadoime à d'autres plus 
compétents. lia ne sa plaindront pas dR ce que la 
mariée □'est ni assez belle, ni assez plantureuse. 

Moi, je veux rechercher de préférence les anec- 
dotes amusantes et les faits publics. Cea der- 
niers me semblent même indispensables. Le con- 
teur, trop souTent, néglige d'en parler. Aussi y 
a-[-ildes chances pour, qu'un jour, ci 
tout le monde a sn, tout le monde l'igi 

Par exemple, on nousatousiaitiésdans ^.j 
notre jeunesse aux mystères de la vit 
TéBdesdouieCéaars,elaumiliendeRo-, 
me, chacun se demande aujourd'hui' 
ment s'est Torméa au grand jour cette 
montagne de pots cassés qae l'on appellt 
le Testaccio. 

J'avais dix-neuf ans alors. Levolontariat, après 
avoir montré le bout de son oreille, la montrait 
maintenant tout entière. Je ne m'en préoccupais 
pas outre mesure. Un diplôme de bachelier gagné 
à griud'peine avec des alternalives de noires et 
de rouges, ne laissant d; place qu'A, une haute 
dose de bienveillauce de la part de mas exami- 
nateurs, me mettait k couvert pour le volontariat. 
J'étais certain de mon admission. Il suffisait de 
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me faire inscrire. Aussi, tout en suivant avec dou- 
ceur les premières leçons de droit, je me tenais 
au courant des ordres frais sortis des bureaux | 

de la rue Saint-Dominique, afin de me faire ius- ^ 

crire en temps opportun. 

Opportun I Le mot était déjà connu. Malheu- 
reusement, sij*en avais appris Torthographe et 
la signification, je ne sus pas rappliquer. Au 
mois de mars 1873... Est-ce bien au mois de 
mars? Oui... Et puis, qu'importe la date! Pas 
plus que les noms, je ne veux m'en souvenir. 
Mal passé n'est que songe, et je ris trop aujour- 
d'hui de mes larmes d'alors, pour en vouloir à 
ceux, botes ou gens, qui ont pu les causer. 

Au commencement de cette année, un décret 
présidentiel ou ministériel avait été affiché dans 
toutes les mairies, publié dans tous les journaux, 
y compris l'officiel, et crié à son de caisse dans 
les communes pourvues d'un garde champêtre 
sachant battre du tambour. Dans les autres, on 
l'avait fait connaître à son de cloche. 

Le paragraphe neuf disait : « Tout candidat 
<c au volontariat, porteur d'un diplôme de bâ- 
te chelier ou... autre, n'aura qu'à se faire ins- 
« crire à la mairie de son arrondissement avant 
« le premier septembre de la dite année. » 

Il est admis sans autre forme de procès. C'é- 
tait clair, précis. L'ombre d'un doute ne pou- 
vait subsister même dans l'esprit du juriscon- 
sulte. Je me trouvais dans ma dernière année 
avant mon volontariat. La chose devenant néces- 
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saire, mon parti était pris. Je me bornai, pour 
ne pas être en retard, à noter sur mon carnet 
au milieu d*une feuille très en Tue : « Me faire 
inscrire avant le 15 août!,.. » . 

Cette précaution prise, calme, confiant, satis- 
fait de moi-même et de ma résolution virile, je 
laissais les jours s*écouler, sans leur demander 
autre chose que ce qu'ils voulaient bien m'ap- 
porter, n'escomptant le lendemain que pour ne 
pas trop me fatiguer dans le présent, et ne 
m'occupant pas plus de la politique que des 
questions financières, excepté quand ces der- 
nières se rattachaient à une demande de fonds 
faite à ma famille, par avance sur le mois sui- 
vant. La politique !... Je n'en avais nul souci. Et 
pourtant, à cette époque, c'était bien amusant 
de voir ce qui se passait tous les jours dans la 
boîte où j'avais terminé mes études classiques 
et où je commençais à torturer le droit romain. 

Entre trois et six heures, quatre messieurs. . . 
tout de noir habillés, se réunissaient dans le salon. 
Là, gravement, sérieusement, sans rire, ils com- 
plotaient de renverser le gouvernement pour se 
mettre à sa place. 

Ces quatre conspirateurs étaient : le chef de 
l'institution : un homme remarquablement ins- 
truit, d'une morale facile, frisant le chevalier 
d'industrie, et portant une bague sur laquelle 
se trouvait gravée cette devise : Nocte peram- 
bulans. Il était somnambule. Voilà pourquoi il 
conspirait. 




Un journaiUte jaune, smbitleui, blond et bar- 
bu, ajaat du tempérament, une plume railicale 
et des allurea ultra aristocratique!, donnant des 
poignées de mains aux frères et amis, mais allant 
iiiwitôt après ee laver dana une cuvetla 
mplie d'eau parfumée. — 
e les nettoyant, 
is sales ! Un po- 
1 litique militant. L'auteur d'un vo- 
I lume surTAmérique. Le secrétaire, 
le confident et, dit-OD, le con- 
d'un personnage très grand 
'■r nu propre et au figuré. 

Enfin, le personnage lui-même. Un prince I... 
Un prince vrai, eo chair et eu os. Le prince... 
Quand il était beaucoup plus jeune, le général 
comte de la Rochepoucbiii, alors au service des 
Bonrbons, en Italie, l'a poursuivi peodant quinze 
mois à travers toute l'Europe, pour le forcer k b« 
battre avec lui. Il l'a rattrapé enâo à Marseille. 
Alors, il s'est battu. 
Et cba^e jour, ces quatre carbonari se réu- 

autre à pied, celui-ci en modeste fiacre. La 
séance terminée, après des conciliabules fort 
longs oii les portes bien cloaes et les rideaux 
bien fermés nous empêchaient, malgré nos dé- 
sira, de rien voir et rien entendre, ces messieurs 
sortaient par la grande ou par la petite porte et 
s'en allaient avec les allures inofi'eusives de 
paisibles bourgeois, monter ou descendre lei 
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Champs -Élysëes situés à quelques pas. Ma 
« boite » se trouvait avenue Marbeuf. Si les 
électeurs radicaux et lyonnais du journaliste 
avaient su qu*il pactisait avec un prince, qu'au- 
raient-ils dit lorsqu'il s'est présenté à leurs suf- 
frages ! Peut-être eussent-ils brisé le veau d*or? 
Heureusement ils ne Tont jamais su et ce n'est 
pas moi qui leur dévoilerai ce secret. Le plus 
amusant pour nous n'était pas de voir ces mes- 
sieurs entrer, sortir et s'enfermer avec le plus 
grand soin, pour former entre eux les bases 
d'un gouvernement qui aurait au moins satis- 
fait quatre personnes... puisqu'ils étaient quatre, 
c'était de voir notre pension entourée de mou- 
chards. 

Ils avaient beau changer souvent de costumes 
et de visages. Après quelques jours d'une étude 
approfondie, nous avions fini par les reconnaître. 

Cette surveillance occulte avait une sorte de 
charme particulier, mystérieux. Avec un peu 
d'imagination, nous pouvions croire qu'il, 
s'agissait de nous. Cela nous grandissait 
à nos propres yeux. Il/semblait que nous 
faisions partie de la conspiration et que, 
nous aussi, on nous faisait l'honneur de 
nous filer comme de simples prétendants. Quand 
nous sortions, — ceux qui avaient délaissé Tacite 
pour Justinien étaient complètement libres, — 
nous longions les murailles avec des airs de con- 
dottieri. 

A chaque instant, nous tournions la tête pour 
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nous assurer si personne ne suivait nos pas et, 
si, par hasard, ce qui arriva deux ou trois fois, 
un des employés de M. le préfet de police, non- 
veau dans ce service délicat d'espion, volait l'ar- 
gent des fonds secrets en nous prenant pour ce 
que nous n*étioQS pas et en nous filant avec 
ruse, notre bonheur était complet. 

Cependant ce bonheur d^étre filé, quoique 
très vif, était encore beaucoup moins intéres- 
sant que d^entendre raconter, par deux ou trois 
de nos camarades dont la famille était alors, et 
est restée, je crois, en délicatesse avec le prince 
dont il s'agit, des anecdotes fort irrespectueuses 
sur sa personne. 

Ma pension comptait, parmi les cinq ou six 
élèves de mon âge, un duc et un baron. 

Uun avait eu son père longtemps ministre, 
toujours puissant, précieux au soleil levant de 
Tempire, mort avant son déclin. 

L'autre avait également vu le sien à la tète 
des affaires publiques, ministre ou à peu près, 
président ou vice-président d'une grande as- 
semblée, fidèle toujours, dans les succès comme 
dans les revers. Tous les deux en savaient longl 
Ils avaient entendu raconter dans leurs familles 
passablement d'histoires drolatiques et ils se fai- 
saient un véritable plaisir de nous en régaler. 

C'est ainsi que j'ai appris... Mais assez d'in- 
discrétions comme cela. Je viens de me laisser 
entraîner sur un terrain beaucoup trop glissant. 
Il est temps de m'arréter. Je n'ai pas l'intention 
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d'être sérieux, Teaaui me prendrait moi-môme 
à la gorge. 

J'en ai fini avec la politique. Ces quelques 
lignes me semblaient nécessaires pour expliquer 
comment il se fait que, grâce à cette conspira- 
tion en robe de chambre, aux agents de la po- 
lice et aux anecdotes racontées par mes cama- 
rades, j'oubliais l'approche de plus en plus me- 
naçante de mon volontariat. 

Gomment je ne m'occupais en aucune fa^on 
du ministère et du président à calotte, rempla- 
cés l'un par un ministère à peu près semblable, 
l'autre par un président qui, cette fois, portait 
le chapeau à plumes. Gomment je n'eus pas con- 
naissance d'une nouvelle circulaire du nouveau 
ministre de la guerre concernant les volontaires 
et révoquant les ordres contenus dans celle si 
bien notée sur mon carnet. 

Gette circulaire, élaborée par le nouveau mi- 
nistre sitôt son entrée en fonctions, différait en 
tous points de l'ancienne. Il fallait bien se faire 
la main en donnant des ordres contraires à ceux 
édictés par par un prédécesseur. Enfin, cela était 
nécessaire pour expliquer comment le temps 
passa rapide et plus rempli que je. ne saurais le 
dire. 

C'était aussi l'époque de ma première liberté 
dans Paris. — Depuis cinq ou six mois-seulement, 
mon diplôme de bachelier m'avait donné la clef 
des champs. J'en jouissais. Excellent diplôme, 
il m'a semblé bien difficile à conquérir et c'est 

2 



la »euU chose qu'il m'ait jamiii n 
Combien 1« pouèdenl et ae peuvenl n 
en dire sntanl I 




Donc, ma Toici an moii d'août. L'époque bé- 
nie dei Tacinees, oli les écoles ae ferment, ob 
le» profeiMura te repoaeot pandant que les éco- 
liera ae faligneut; oii les livrei et les cahiera, 
relégué» avec dédain dana lei profoudeun d'un 
vaite pnpitre, attendent, en ae couvrant d'an* 
couche de pouBBÎère, le retour de l'en- 
fant prodigue. Oii ponr tout le monde, 
— leapareolseiceptéa, si les vacaaces 
aoDt trop longues, — le ciel aembleplua 
bleu, le soleil plus brillant, les fleura 
plus parfumées, la rie plus belle et plna 
beureute. Où enfln, te collégien, à la tu- 
nique trop longue et au pantalon trop 
court, fume en cachette sa première ci- 
^■tretta et elTenille avec une cousine sa pre- 
iiiiére marguerite, dont le souvenir lui cau- 
sera à la rentrée bien des distractions fAcheuses 
pour l'étude bienfaisante de la philosophie. 

— Encore unmoîs avant mon inecriptioD pour 
le volontariat, me disais-je, en comptant sur le 
décret du ministre déchu et ne connaissant pas 
assez les hommes pour prévoir ce qu'avait fait 
le nouveau-venu ; j'ai le temps. 

Souvent mon père m'avait rappelé la date fa- 
tidique de mon volontariat. 
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— Jusqu'au premier septembre, lui avais-je 
affirmé. Confiant de mon affirmation, il ne m'a- 
vait cru qu'après s'être assuré lui-même. Ayant 
lu, de ses yeux lu... ce qui s'appelle lu, il avait 
noté sur son. agenda tout comme moi : « Se faire 
inscrire avant le premier septembre. » Seule- 
ment, lui non plus, malgré son expérience, ne 
s'était pas préoccupé à ce point de vue du nou- 
veau ministère. Tranquilles, nous dormions l'un 
et l'autre sur un volcan. Le gouflre béant devant 
moi m'attendait pour m'engloutir et j'y marchais 
gaîment sans deviner. Alors que déjà j'élaborais 
l'exorde de ma première plaidoirie, et que, devant 
ma glace, je tâchais d'harmoniser mes gestes 
avec mes paroles. Godillot fabriquait ma tonique 
et mes bottes de cavalier. 

Giret, le seul, le vrai, le grand, Tunique tail- 
leur de Saumur, préparait, pour me séduire, 
ses plus jolis draps noirs et garance ofl*erts avec 
un sourire des plus engageants. Les adjudants 
s'assuraient si les serrures de la salle de police 
n'étaient pas rouillées. Le préposé des lits mi- 
litaires, — marchand de puces, pour l'intimité, — 
comptait les paillasses et les matelas nécessaires 
aux... jeunes. Moi, je ne voyais rien et je ne 
savais rien et je ne songeais à rien autre chose 
qu'à passer le mieux du monde ce dernier mois 
de liberté avant d'aller me faire inscrire pour 
mon volontariat. 

Nous partîmes, mon père et moi, sur les pla- 
ges normandes. Courant de Rouen au Havre, 
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du Havre à Ronfleur, de Ronfleur à Cabourg, 
en courtisant au passage Trouville et Villers. 
Puis, sautant dVn bord sur Fautre, nous reve- 
nions vers la fin du mois, par la même route, 
non sans avoir séjourné à Étretat où les fiUes 
des roses, plantées jadis par Alphonse Karr, 
s^étaient faites si belles pour nous recevoir et 
nous retenir, que nous avions prolongé notre sé- 
jour jusqu'aux limites du possible. A tel pbint 
que notre voyage payé pour revenir, il restait 
juste un timbre-poste dans le porte-monnaie de 
mon père. Nous évitions ainsi la crainte des vo- 
leurs. Le joyeux retour! 

Nous rapportions de la mer une sorte de gri- 
serie qui nous restait malgré Téloignement. L'o- 
reille percevait encore le bruit de la vague. Les 
yeux cherchaient au loin les voiles égarées. Seu- 
lement à l'arrivée dans Paris, le sérieux reprit 
ses droits. 

— Quand iras- tu te faire inscrire? me de- 
manda mon père en me quittant. — Demain, 
lui répondis-je. 

— Tu as raison. Puisque c'est nécessaire, 
mieux vaut prendre l'avance. Tu as encore plus 
d'une semaine, mais ce sera chose faite. 

Le lendemain!... Le lendemain, j^allai tout 
d'abord au bureau de recrutement de la rue 
Saint-Dominique; là-bas, à l'extrémité de la rue, 
au Gros-Caillou, et ce que j'appris!... 

Quand aujourd'hui, je me rappelle cela ; quand 
je revois mon effarement, mes gestes indignés 
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et tragiques ; quand j'entends mes cris de colère 
et mes imprécations douloureuses, je ne puis 
m*em pécher de sourire. Je devais avoir une 
drôle de tête et je pardonne à tous les scribes 
des bureaux pris du besoin subit et violent 
de me rire au nez, comme ils Tout 
fait. Je n'avais guère envie de rire!... 

— Pourquoi tant vous désoler ? me 
dit enfin un officier d'administration 
avec beaucoup de politesse, vous ferez 
votre volontariat Tannée prochaine. 

— Impossible, monsieur, j'ai vingt 
ans, c'est ma dernière année !... — En effet, c'est 
fâcheux pour vous, je comprends votre ennui, 
mais... nous n'y pouvons rien. Au mois d'avril, 
une circulaire donnait, il est vrai, aux jeunes 
gens dans votre condition, jusqu'au premier sep- 
tembre pour se faire inscrire, mais les nouvelles 
instructions du quatre juin ont changé ces dis- 
positions. Les inscriptions sont closes depuis le 
premier août. Nul n'est censé ignorer la loi... 
vous le savez. — Adressez-vous au ministre ! 

Là-dessus, un salut très poli, un sourire mo- 
queur des jeunes soldats d'administration, fort 
amusés par ma figure d'enterrement et... me 
voilà parti, avec des bleus au bras à force de me 
pincer pour m'assurer si c'était bien à moi, non 
à un autre, qu'arrivait pareille mésaventure. Je 
courus au ministère. Il se trouvait alors à Ver- 
sailles, sur la route de Paris. J'en fus renvoyé 
avec tous les honneurs dus à un imbécile comme 
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moi qui se laissait ainsi acculer aux hasards du 
tirage au sort. De tous côlés, je pétitiounais. 
Mes plis cachetés partaient dans toutes les direc- 
tions avec une régularité désespérante et les plus 
plates formules de politesse. Ils restaient sans 
réponse. 

Que de voyages faits entre Paris et Versailles ! 
Que d'attentes lugubres dans tous les bureaux 
où les des en voûte des garçons, Tair rébarbatif 
des casiers et Todeur noircie des parchemins 
semblaient me narguer! Que de courses dans 
Paris et de visites à ceux que je croyais capables 
de me sortir de ce guêpier! Militaire!... Je me 
voyais condamné à faire pendant cinq ans Texer- 
cice du sabre et le maniement du fusil. C'était la 
perte de mes espérances. C'était mon avenir 
brisé, mes goûts foulés brutalement aux pieds... 
Quelle tristesse en pensant à cela I 

Vers le milieu de septembre, j'étais encore à 
implorer la faveur d'être reçu au ministère par 
un puissant du jour. Malgré tout, je me raccro- 
chais à Tespérance. Je ne pouvais croire vrai ce 
cauchemar qui, pourtant, prenait de jour en jour 
un aspect plus sombre et se changeait en une 
réalité plus menaçante. Je fus enân introduit, 
après une longue attente, près d'un officier d'or- 
donnance — en tenue, — ce qui m'intimida da- 
vantage. Un charmant garçon, parfait gentleman 
qui, sans se douter de cela, décida de mon avenir. 
Ce qu'il est devenu et... comment il se nomme, 
je n'en sus jamais rien. Il me donna le conseil sui- 
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vant et, le trouvant bon, à défaut de meilleur, 
je le suivis. 

— Gela vous désole, me dit-il, et la perspective 
de passer cinq ans dans un régiment vous semble 
d*autant plus pénible que ce n*estni dans vos goûts 
ni votre volonté. Je comprends très bien cette 
crainte. Aussi, à votre place, voici ce que je fe- 
rais. — Dans quelques jours, à Saumur, il y aura 
un eiamen pour l'admission de cavaliers-élèves. .. 
Ce n'est pas difficile de le passer avec suc- 
cès. A Técole, les commencements de la- 
vie militaire seront moins pénibles pour 
vous qu'au régiment. Dans six mois, vous 
aurez les galons rouges... dans un an, ceux 
d'argent, et qui sait si... 

Il riait en me disant cela, ce charmant garçon, 
mais si aimablement que je ne sus pas deviner 
si c'était un encouragement ou une moquerie. 

Le conseil était singulier. Me jeter tout droit 
dans la gueule du loup, de crainte d'y tomber. 

Je le trouvai bon. J'étais si exaspéré, si en- 
fiévré depuis le jour de ma visite aux bureaux de 
la rue Saint-Dominique que j'enfourchai ce dada 
sans savoir exactemeiit où il allait me conduire, 
et si je saurais solidement me tenir dessus. 

J'expliquai à ma famille la situation. On tint 
un conseil de guerre, à la suite duquel je reçus 
les consentements nécessaires dûment signés et 
paraphés. 

Je réunis à la hâte toutes les autres pièces in- 
dispensables, puis, sans trop savoir ce que je fai- 
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saU, je partis pour Saumur avec la volonté de 
signer mon engagement si j'étais reçu, Tespoir 
de ne pas être au nombre des heureux et la crainte 
d'éfcre refusé. 

Arrange cela qui voudra, ou plutôt qui le 
pourra. Telle était ma situation d'esprit. Je n'y 
vois rien de comparable, si ce n'est la situation 
d'un monsieur qui hésite entre se jeter à l'eau 
avant ou après avoir dinë. 





CHAPITRE II 

SAUHUE 



— Snamor, cinq minnteB d'arrêt. Bnffet. ~ 
C'est l'employé du chemin de fer qui crie cela 
BQi Tojageurt, an moment oh le Iraiu l'arritte 
en gare eprég avoir passé «on» le (nnael de la 
roule. Pour lUoi, ces cinq minutei ont duF< 
quatre ans... en trois Toi», car J'; suis reTenn à 
trois reprises différente!. 
Quatre années passées tons l'œil vigilant du 
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vieux château et sous le grincement aigu des mou- 
lins à vent qui, par un phénomène absolument 
bizarre, — tout est bizarre dans cette ville, — 
tournent s'il n'y a pas de vent et sont en repos 
le plus absolu quand la brise, en passant, décoiffe 
les Saumuriens après avoir ridé la surface bleuâ- 
tre des eaui de la Loire ! Cela, je Tespère, me 
sera compté dans une autre vie. 

La première fois, j'y suis resté dix-huit mois : 
catégorie des cavaliers-élèves, race aujourd'hui 
disparue, grâce, dit-on, aux craintes des Saint* 
^^^^ Gyriens qui voyaient avec terreur, dans 
^9^ cette jeunesse saumurienne, la pépinière 
^^^ des futurs généraux. 
w^^ Saint>Cyr a pris l'ombre pour le vo- 
' Hb leur. Il n'y avait rien à craindre, si j'en 
^^ juge par ceux qui m'entouraient et par 
moi-même. J'y reviendrai. La seconde fois, 
T^ j'avais l'honneur de portecde superbes aiguil- 
-\/ . lettes rouges, puis noir et or. Je faisais par- 
tie du cadre. (Prononcez cadre avec deux G, 
trois D, en faisant ronfler la dernière syllabe, et 
mettez chapeau bas I) 

La troisième fois, j'étais la quatre-vingt-dixième 
partie du docte cours des élèves-ofticiers et pen- 
dant quinze mois encore, j'eus le plaisir d'enten- 
dre sonner les heures à l'horloge de l'école. Heu- 
res ardemment souhaitées quand elles annon- 
çaient la fin du cours, et couvertes d'impréca- 
tions lorsqu'elles étaient le signal du réveil. 
J'avais alors décidément délaissé le caressant 




espoir d'eadosMr un jour la toqae DOÎra el U 
rob* d'hermine, pour atl«iadre «u périlleux hon- 
neur de mattra dans qnalque dix ans tur mes 
carte* de Tiûta : 

JACQUES BALCÏ 

Capitaine en retraite. 

Je ne râiais pas plus. Moa ambi- 
tion ne visait pas au delà. Elle n'avait 
donc rian â'eiagérd, puisqu'il s ulïït 
d'être doué d'une patience à tonte 
épreuve pour admirer un jour sur . 
aee manches la aaiut« tnnitédesga- 
loDsde capitaine. D'aucuns préten- 
dent que û patience ne suffit pas. Us sont dans 
leur tort. Pourvu que l'on plaise à U femine du 
général et à celle du colonel. Pourvu quel'onail 
la langue dorée, l'écliine souple, et que l'on ne se 
moque ni des sota, ni des imbéciles, ni des mé- 
chants. Pourvu que l'on critique le général seu- 
lement en présence du colonel, celui-ci devant las 
commandants, et ces derniers seulement prés 
d'un capitaine ambitieux. Pourvu que l'on trouve 
tout bien, même si tout va mat. Pourvu enfln, et 
surtout, que l'on ne ports pas sur son dos une 
belle-méreajantbesucoupdeconnaissancesdaDB 
l'armée et trop de sang dans la peau, on est cer- 
tain de parvenir sans secousses, sans grandes dif- 
flcoltés, à la position très enviée et fort impor- 
tante de capitaine commandant. 

SaumuF n'est pas es qu'un vain peuple pensa. 
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Tout le monde en parle. Beaucoup connaissent 
la ville. Bien peu Tont appréciée d'une façon rai- 
sonnable. Les élèves de toute catégorie qui vien- 
nent à rÉcole se partagent en deux classes bien 
distinctes. Ceux qui s'amusent sans compter, et 
ceux qui comptent... sans s'amuser. Les premiers 
ont chevaux et voitures, cbiens et maîtresses, 
des corsets sous leur dolman et un casier chez 
le coiffeur. Ceux-là trouvent tout bien, tout beau, 
tout parfait. Saumur est un lieu de délices où les 
femmes sont aimables, les fournisseurs complai- 
sants, le travail facile, la vie remplie de douceurs. 

Seul, le maire gâte le tableau. Il est radical. 
C'est vraiment fâcheux, disent les saumuriens. 
— Je me suis toujours demandé pourquoi. 

Pour les autres, Saumur est un enfer. C'est la 
onzième plaie d'Egypte; une espèce de cachot 
ne diff'érant des cellules de Mazas qu'en ce point : 
au lieu d'attendre la grâce de Monsieur Grévy 
après une condamnation à mort, on attend la 
décision qui donne Pépaulette ou augmente le 
nombre des galons, après une année de travaux 
forcés. Cela seul leur donne du courage! 

Entre ces deux catégories d'élèves, il y a le 
cadre. C'est lui qui sert de tampon. Situation très 
délicate, surtout si l'on songe qu'après avoir 
rompu des lances pour mettre d'accord ceux-ci et 
ceux-là, il lui faut recommencer la même opéra- 
tion entre les Saumuriens et les Saumurois, c'est- 
à-dire entre l'élément militaire de l'École et la 
faction civile dans Saumur. Les écrits et les vo- 



lames enr la ville rempliraient toute une ibIIe 
dans la bibliothèqae Richelieu. 

Ma première impression, en débarquant s 
Saumur, n'était rien moins qua gaie. 




Sanamjme donner un regard an merveitteui 
panorama qui, da pont, se déroule sous les yeni 
charmés des promeneurs ; sans voir ces iles ver- 
dojanles que le soleil couchant pourpre d'une 
nuance ineaisisaahle et qui, sortant tout là-bas 
des eaux légèrement écameuses de la Loire, res- 
semblent A des émeraudes entourées de perles 
hoee ; sans voir la silhouette imposante du vieui 
château respecté parlas siècles e[ gardé sans ea- 
thouaiasme par une compagnie d'iofauterie, ni les 
dentelures de l'Hâtel-de- Ville, un vrai bijou ar- 
chitectural, ni Budaa que je ne conoaisaais pas, 
ni le théâtre où je me promettais d'aller, je me 
dirigeai eu toute hâte vers l'Ecole, et mes papiers 
d'uoemaio, mou chapeau de l'autre.je me fis ins- 
crire au nombre des condidats désireux de bri- 
guer l'honneur d'être admis parmi les quarante. 

Tous les sii mois, il y avait un eiamen et la 
promotion, chaque fois, se composait des qua- 
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raate premiers. — Juste le nombre des immor- 
tels quand ils sont au complet. Et je fus reçu I 
J'eus le numéro onze. Un numéro qui dans la suite 
m'occasionna beaucoup d'ennuis ! 

Doué de jambes qui n'en finissaient plus, mes 
camarades transformèrent ce numéro en moque- 
rie, lis ne m'appelèrent plus que le numéro onze. 
Cela me mettait en fureur et, naturellement, plus 
j'étais furieux, plus on m'appelait ainsi, ce 
qui eut l'heureux résultat de me former 
le caractère. Je crois y être encore, à ces 
deux jours d'exameo. Deux jours!... Oui, 
il n'en fallait pas moins pour écrire une 
dictée, résoudre un problème élémen- 
taire, tracer un bassin géographique fran- 
çais et répondre à cette question délicate : — 
Combien Louis XIV eut-il d'enfants? 

Que de visages anxieux attendaient le résultat ! 
Que de parents postés aux portes, pour lire le 
nom des heureux mortels inscrits sur la petite 
feuille de papier blanc collée sur le mur, près 1^ 
fenêtre du casernier numéro deux!... 

Dans les hôtels, c'était bien autre chose. Tous 
les candidats se retrouvaient à table oii l'on cau- 
sait des examens aussi sérieusement que s'il se 
fût agi de Saint-Cyr ou de Polytechnique. Chacun 
avait toujours admirablement réussi sa compo- 
sition! Pourtant il fallait choisir... 

Il y eut quarante élus, et seuls ces quarante 
furent admis à l'honneur de franchir pour tout de 
bon les grilles de l'École. Les autres retournèrent 
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dans leurs familles et s'envolèrent dans loates les 
directions. S'ils avaient connu leur bonheur ! 

Le soir même de ce jour mémorable, je ver- 
sais quatre cents francs chez le trésorier. C'était 
le tarif. Je signais un engagement de cinq ans. 
J'eus un numéro matricule, et le sacrifice me sem- 
blant encore plus terrible depuis son accomplis- 
sement, j'écrivis à mon père : « Je ne suis plus 
un homme, je suis un numéro ! » 

La phrase ne voulait rien dire, mais comme 
elle faisait bien ! J'étais en effet soldat I Soldat 
sans y avoir jamais pensé I... Je puis même ajou- 
ter, malgré mon engagement volontaire, soldat 
malgré moi!!... La seule atténuation à mon mal- 
heureux sort consistait à faire partie des cava- 
liers-élèves. C'était maigre. 

Les cavaliers-élèves... race écrasée sous le poids 
des décisions ministérielles, bouleversaient cha- 
que jour rÉcole et ceux qu'elle abrite. Ils ont à 
peu près vécu ce que vivent les éphémères, l'es- 
pace d'un matin. Ne les pleurez pas trop. Il est 
bon de conserver quelques larmes pour d'autres 
victimes des fantaisies ministérielles. 

C'était généralement un composé de fruits 
secs, candidats malheureux aux Écoles du gou- 
vernement; de gentlemen parcheminés, ayant 
une reliure de maroquin à fermoirs héraldiques 
sur le dos et qui, paresseux jusqu'à vingt ans, 
prenaient Saumur en pis-aller, comme on prend 
une pilule, et de braves petits garçons qui travail- 
laient consciencieusement leurs examens six mois 
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d^avance, croyant, une fois admis, que c'était ar- 
rivé, piochaient ensuite la théorie avec ardeur, 
rhippologie avec frénésie, le cheval avec convic- 
tion. Je me hÂte d'ajouter que quinze jours après 
cette vie modèle, ces derniers étaient au niveau 
des autres. Ils travaillaient le moins possible. 

Et chaque dimanche, — en semaine, inexo- 
rable consigne défendait de sortir, — tous les 
cavaliers-élèves se répandaient dans la ville, 
prenant d'assaut les hôtels, les cafés, les coif- 
feurs et les blanchisseuses qui leur réservaient 
pour un usage personnel et spécial, ce jour du 
repos dominical. Ils promenaient dans les rues 
leurs tuniques épouvantablement trop larges, 
leurs pantalons trop longs, un képi minuscule et 
un sabre très embarrassant que beaucoup d'entre 
eux savaient à peine porter. Ciret n'avait pas 
encore passé par là, et les beautés de la tenue 
fine nous étaient formellement interdites. 

— Voyez, mortels, ne portez pas!... nous di- 
sait avec des menaces effrayantes notre capi- 
taine-commandant. 

L'un de nous eut seulement l'irrésistible fan- 
taisie de faire ajuster sa tunique réglementaire. 
Le capitaine s'en aperçut et lui fit acquérir la 
certitude, en l'envoyant gémir sur la paille de 
la salle de police, que les grâces sévères de 
l'ordonnance l'emportent de beaucoup sur la 
coupe élégante d'une tenue trop ajustée. Mal- 
gré cela, ayant aux lèvres un cigare aussi gros 
que nous, comprenant à merveille l'art de faire 
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des dettes et de vivra Bur an pied de viDgt 
mille francB par an, avec cent fraocB de peD- 
■ioD paternelle par laols, no\ia portiODs beau 
Is téta. La... reste à l'aveiiant. Noas tenîont la 
milieu de la rue et le haut du trottoir, à la con- 
dition toutefois de Qe rencontrer eur notre che- 
min ni un ëlèse officier, ni uQ adjudant, ni on 
Saint- Cyrien, ni un lieutenant d'inalruction, ni 
enfin personne de l'École autre que lei cavaliers 
de remonte et lea cavaliers de manège. 

Ceui-lk se dérangeaient pour.nauu laisser 
passer, sa contentant de nous faire payer un 
prix fou n Tusliquage « de nos affairea que noue 
leur donnions k nettoyer maigre la défense for- 
melle. Tous lea autres nous fourraient impitoya- 
blement u au clou » si notre salut n'était ni 
assez rapide, ni suffi sninment respectueux. 

Les commencements ne furent pas trop pé- 
nibles. Oq mil toute une Bemaine A nous ins- 
taller. Neuf par chambre,— avec unbriga- |--- 
dier pour surveillant et pour compléter la ' 
dizaine ! Ëicepté le droit de sortir an dehors 
des grilles, nous étions libres de faire A peu 
près ce qaa nous voulions. L'iuapeclion gé- f 
Dérale qui sévissait alors, tenant toute l'É- 
cole en haleine, était la caase de cette quasi- 
liberté. Le général inspecteur ne passait pas 
pour avoir la doncear d'un agneau, et cha- - 
cun s'occupant de soi, on ne s'occupait pas 
de none. Quel fareteur, grands dieuil Quel air 
renfrogaé en vous parlant 1 Ca général devait 



26 



JOURNAL D ON OFFICIER MALGRE LUI 




être un homme bien éminent. Il trouvait mal tout 
ce qu'il voyait et tout ce qu'on exécutait devant 
lui. Il nous a terriâés dans une circonstance mé- 
morable, à notre première revue. 

C'est lui qui nous la passa. Nous n*avions en- 
core pour uniforme qu'une veste, les bottes épe- 
ronnées et une grosse cravate bleue. 

Aujourd'hui, après une étude approfondie, 
commencée en 1789 et terminée Pan dernier, 
la cravate bleue du soldat est devenue suffisam- 
ment étroite, et pas plus longue qu'il ne faut 
pour faire un seul tour de cou... Mais alors!... 
Alors, la cravate était d'une dimension et 
d'une largeur telles que, sans grosï^e difficulté , 
on pouvait s*en servir comme rideaux de fenêtre. 
Autour du cou, on devait la rouler deux fois. 
C'était nécessaire, indispensable. Avec un seul 
tour, Tarmée française eût été en péril. On a 
reconnu depuis que ce péril n'existait pas. 

Nous étions donc sur un rang, dans cette te- 
nue ultra-fantaisiste, avec des pantalons de 
toutes les formes et de toutes les couleurs, 
avec des chapeaux de soie, de feutre ou de 
paille, mais avec la veste, les bottes et la 
cravate réglementaires, quand le géné- 
ral inspecteur passa devant nous. Chacun 
des cavaliers-clèves, en proie à la plus vive 
émotion, tremblait sous cette inspection 
redoutable comme un pauvre moineau 
sous l'œil de l'épervier. On ne respirait pleine- 
ment qu'après avoir été dépassé par le général. 
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Tout à coup Vinspecteur s'arrêta devant ua 
brave garçon, au visage pâle, à Tair maladif, mais 
qui peut-être le seul parmi nous, ne lit pas, pen- 
dant le cours, connaissance des salles bien chauf- 
fées de rinfirmerie. D'un geste bref, nerveux, ha- 
bitué au commandement, le général montra la 
cravate du malheureux garçon, lequel se mit 
aussitôt à pâlir encore davantage. Cette cravate 
n'avait qu'un tour ! Passant alors sa main entre 
le cou et la cravate du coupable, il Tarracha, la 
jeta à quelques pas, et s'écria avec une voix trem- 
blante de colère, en s'adressant à tout l'état- 
major aussi terrifié qua nous : 

— Voyez! s'il faisait du vent, cette cravate 
s'envolerait ainsi... Puis, sur un ton radouci, un 
peu plus aimable, il ajouta, en parlant à notre 
camarade : 

— Quand on est poitrinaire comme vous, on 
reste dans sa famille et l'on ne vient pas cr... 
mourir au régiment. Excellent homme ! c'est lui 
qui, quatre ans plus tard, dans sa dernière ins- 
pection, avant de recevoir le coup du lapin, me 
porta sur la liste des élèves-ofticiers. Tel est le 
souvenir de cette première inspection qui, malgré 
cela, fut bénie par nous, puisque, grâce à elle, 
pendant huit jours, on nous laissa presque oisifs. 

— Huit jours de pris sur le congé, disions- 
nous déjà comme de vieux vétérans!... Cette se- 
maine ne fut pas perdue pour tout le monde. 
Les fournisseurs vinrent faire leurs offres de ser- 
vice et furent bien reçus, on le devine, puisque 
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tous nous offraient un crédit illimité... jusqu'à 
la Mère Crème, une bonne femme que, depuis 
trente ans, toutes les générations saumuriennes 
ont connue et appréciée. Elle nous apportait, 
pour trois sous, de petits paniers dans lesquels 
se trouvait d'excellente crème fabriquée avec une 
recette particulière dont elle avait le secret. De 
là son surnom : Mère Crème, En réalité, elle 
s'appelait Mm« Martin et portait au menton une 
vraie barbe de sapeur. Outre cette crème qu'elle 
apportait, elle mettait nos lettres à la poste, fai- 
sait en ville nos petites commissions, et surtout 
par de bonnes paroles, consolait ceux d'entre 
nous dont les yeux rouges trahissaient le chagrin. 

— Il ne faut pas pleurer ainsi, disait-elle. 
Soyez plus raisonnables I Vous aussi, vous de- 
viendrez des officiers. Tenez, M. de Leusas, 
MM. Tiercin, Poniro, qui font partie des lieute- 
nants d'instruction, je les ai connus cavaliers- 
élèves... Le général, je l'ai connu aussi... et le 
capitaine!... oui, oui, votre capitaine... 

Tous les cavaliers -élèves étaient ses enfants ! 
et comme récompense des nombreux petits ser- 
vices rendus par elle, soq unique désir était de 
recevoir notre photographie à la lin du cours. 
Elle doit en avoir une fameuse collection, si 
elle a gardé toutes celles qui lui ont été don- 
nées. Elle avait connu tous les élèves de l'École 
depuis un demi-siècle et sa mémoire la servant 
admirablement, sur beaucoup elle se rappelait 
des anecdotes. 
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Un peu bavarde, Mère Crème, n'est-ce-pas? 
Mais non mauvaise langue. 

Par elle, nous avons appris que, jadis, deux 
lieutenants d'instruction, alors candidats au nu- 
méro UD, aujourd'hui couverts de croix et d'é- 
toiles, étaient tellement ex-œquo en tout... à 
l'Ecole, que, pour trancher la difficulté, l'auto- 
rité, voulant être impartiale, fouilla dans la vie 
privée et chercha à connaître le plus assidu des 
deux auprès du sexe facile de la ville. Celui-là 
fîit relégué au second raog. C'était justice. Des 
hommes sensés, comme les membres de la com- 
mission de classement, ne pouvaient vraiment 
pas admettre qu'un jeune lieutenant fût capa- 
ble d'apprendre à la fois, sans inconvénient 
pour son intelligence trop forcée, la science dif- 
ficile de diriger un pur sang et l'art encore plus 
malaisé de foire croire aux femmes qu'un beau 
garçon vaut mieux pour elles qu'un gros sac 
d'écus. Et voyez par là combien les jugements 
des hommes sont souvent erronés I 

La chronique, — plus mauvaise langue que la 
Mère Crème, — ajoute que le bel amoureux, 
classé second à cause de ses amours trop nom- 
breuses, n'a jamais pu être à craindre pour un 
mari, car sans avoir séjourné en Orient et sans 
avoir sabi une soustraction désagréable, il ne 
peut, malgré ses trois étoiles, faire comme Dieu, 
et créer quelque chose... avec rien. 



♦ ♦ 



Pendant ces huit jours, nous eûmes encore 
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d'autres occupations que celles de recevoir les 
visites de nos futurs créanciers. Habillement, 
armement, équipement, tout nous fut donné 
avec une générosité sans égale. Quelle joie en 
recevant la cravache et les grandes bottes! Quelle 
émotion surtout en prenant possession du légen- 
daire chapeau de manège, hélas ! disparu main- 
tenant ! De ce chapeau qui portait au loin la re- 
nommée de Saumur et gardait précieusement 
sous ses coiffes rajeunies chaque année, — chaque 
chapeau servait en moyenne vingt ans, — le 
capiteux souvenir de M^^^ Isabelle, Tancienne 
écuyère envoyée jadis par le caprice d*un mi- 
nistre pour commander en chef le manège de 
iSaumur. Tunique, pantalon, culotte, chapeau et 
képi, il fallait essayer TefTet que nous offrait le 
maître tailleur, une sorte de juif, poli comme un 
Buisson d'épines, et se montrer ensuite devant 
notre capitaine pour recevoir le coup d'oeil du 
maître. Très paternel, dans ce cas, notre capi- 
taine I — Il ne demandait aux vêtements que 
d*étre très longs, très larges, amples de partout, 
étoffés sous toutes les coutures. 

— Mon capitaine, cette tunique est beaucoup 
trop grande pour moi I... — Cette culotte est deux 
fois trop large... — Ce pantalon est bien long! 

— Du tout, c'est parfait. Voilà précisément ce 
qu'il vous fa ut. Vous ne venez pas ici pour faire du 
genre... — Surtout, que personne ne s'avise de 
faire rétrécir ou raccourcir ses vêtements!... 

Pour les bottes seules, le capitaine fut tolé- 




raot. Plût au ciel qu'il eût été moins large pour 
caEaet qae mea bottes l'eussent été davantage! 
J'auraia eu de terribles ennuis eomplèteraent 
évités. Insouciant des eflets désa^tr'Ptix que U 
pluie et l'bumidité pourraient il 
causer s'irlecuir.jechoisis pour fM ^ 
mon usage perscinnel une paire \l/,|^/^ 
de bottes presque bleu faites, ("*\';;!*J 
cambrées au cou-de-pied, 
samment plîssées, dans 
quelles j'entrai après des 
parlers intimes. 



is les CBvaliers-élÂves n'ajant pas 
e porter des bolt«3 Ûaei, celles-là 
me donnaient l'illusion des œuvres confection- 
nées chei le grand faiseur de l'Ecole. 

Que d'angoisses, de jurons, de grincements 
de dents elles m'ont causés I Grâce à elles, j'ai 
pris plus difficilement encore le goût militaire 
et si je les soupçonne d'avoir avancé me^jours, 
j'ai la certitude qu'elles ont abrégé mes nuits. 

A. dater de ce jour, trop heureui d'avoir des 
bottes, noua ne les quittions plus du matin jus- 
qu'au soir, |iataugeant avec dans la boue du 
Cbardonneret, dans les flaques d'ean, parfois 
dans la neige. De sorte que le soir, quand elles 
étaient toutes crottées et imprégnées d'bumi- 
dité, il fallait les faire sécher devant le poêle 
rougi. On devine l'efl'et produit sur les bottes 




32 JOURNAL d'un officier MALGRE LUI 

par ce traitement si contraire à Thomëopathie. 
Les malheureuses se racornissaient à un tel 
point que le lendemain, au réveil, malgré mes 
efforts violents, malgré mes prières, mes me- 
naces, mais supplications et mes jurons... 
malgré la puissance musculaire de mes deux 
bras et les coups de pied bruyants donnés 
"'7' dans toutes les boiseries de la chambre, il 
était impossible d'entrer mes pieds dans ce 
logement devenu trop étroit pour eux. 

J'avais beau me lever un quart-d'heure avant 
mes camarades de chambrée, ce qui ne leur 
plaisait guère, cinq heures du matin leur pa- 
raissant une heure assez matinale, surt-out en 
hiver... J'avais beau suer à grosses gouttes et 
employer tous les moyens en mon pouvoir, l'im- 
pitoyable horloge sonnait souvent l'heure du 
réveil, que j'étais encore à cogner mes boites 
contre le pied de fer de mon lit. Ce qu'elles 
m'qnt coûté de jours de consigne! Pour con- 
jurer mon malheureux sort, je n'avais trouvé 
qu'un moyen. Le voici pour ce qu'il vaut : 

La veille des jours où je devais monter à che- 
val à la première heure, je couchais avec mes 
bottes,.. Si jamais j'ai un fils militaire et que 
rien ne soit changé au statu quo actuel, je lui 
ferai, au moment de son départ, cette simple 
recommandation : « Pas de zèle, ô mon fils ! mais 
des grandes bottes I » Avec cela et un peu de corde 
de pendu dans sa poche, je n'aurais rien à crain- 
dre pour son avenir dans la carrière des armes. 



Al 




CHAPITRE III 



heure par heure, jour par jour, la vi 



•a oaïaliers-élèî 
le durait un cou 

Eq principe, m 

a carotte étaii 



s toutes tes formée et ei 



B pendant les dii-huit n 
B, aérait beaucoup trop long 

JB avions beaucoup à faire. 
I faisions le moins possible. 
' I de toutes les façons, 
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plus grosses et les plas longues semblaient les 
meilleures. Huit jours s'étaient à peine écoulés 
que déjà nous étions au courant des accidents 
factices et de ces maladies à nom latin qui trom- 
pent même les yeux clairvoyants d'un docteur 
militaire. « Cigarettes de paille d'avoine fumées 
un quart d'heure avant la visite, ce qui donne 
au fumeur un air de jaunisse tout à fait ré^ 
jouissant. « Coups de coude donnés pendant 
'' dix minutes et sans interruption contre la mu- 
raille, ce qui occasionne une fièvre violente 
d'une durée semblable à celle d'un lever de soleil. 
« Enfin et surtout les coups de pied de cheval !» 
Cette maladie est plus compliquée. Elle mé- 
rite une explication. 

Pour se la donner, il faut prendre une brosse 
en crin et une cuiller de plomb trempée dans 
du crottin légèrement humide. A l'endroit exact 
où l'on désire simuler le fameux coup de pied, 
on commence à se donner des petits coups secs 
et répétés avec la cuiller; puis, après quelques 
instants de cette opération, on remplace la cuil- 
ler par la brosse. Ainsi de suite jusqu'au mo- 
ment oii le coup de pied est suffisamment simu- 
lé. C'est long, mais le résultat est merveilleux. — 
La partie frappée devient violacée, bleuâtre. Les 
contours du fer à cheval paraissent marqués. Ou 
dirait que le sang est extravasé sous la peau. 
On se présente alors à la visite... en boitant. La 
boiterie est indispensable I Malgré Thabitude, 
ou peut-être à cause de l'habitude, le docteur 
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n'y Toit que du feu. Il prescrit un repos absolu 
et le tour est joué. Sérieusement, je conseille ce 
moyen à la jeune génération. Elle s'en trouvera 
bien et je ne lai demande aucun honoraire. 



* 



Pendant les premiers six mois, jusqu'au 
jour béni où les galons de brigadier vinrent 
orner nos manches, ce qui, chaque jour, me 
causait une terreur impossible à vaincre, c'était 
matin et soir l'heure de la gamelle. Oh ! cette ga- 
melle I Elle hantait mon sommeil, troublait mon 
repos et modifiait ma santé. La toquade de notre 
capitaine I Dans l'armée, c'est chose reconnue, 
admise, indispensable. Chaque officier, particu- 
lièrement des épaulettes de capitaine aux étoiles 
de général, a sa toquade. Celui-ci ne songe qu'à 
la nécessité du port des bretelles. Cet autre ne 
voit dans l'instruction militaire que l'allure et la 
direction. Un troisième ne porte son attention 
que sur la façon dont on roule la litière derrière 
les pieds des chevaux ou ne s'occupe que des 
courroies à mettre dans les passants coulants. 
En dehors de ces questions vitales, il n'y a plus 
rien pour eux. 

La toquade de notre capitaine consistait à vou- 
loir que, matin et soir, chacun des cavaliers-élè- 
ves absorbât le contenu de sa gamelle jus- 
qu'à la dernière carotte.— Défense absolue' 
d'aller à la cantine avant d'avoir accompli 
cette formalité. Au premier abord, elle ne 
semble pas très difficile, mais à la longue, 





5* 
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elle finit par vous inculqaer à haute pression 
et à forte dose les bienfaits de la discipline, 
puisque, si les militaires font la soupe, on affirme 
également que la soupe fait le soldat. 

Matin et soir, le capitaine ne manquait pas 
de venir suivre en -gourmet Texécation de ses 
ordres. — Ces fils de famille I disait-il à nos bri- 

fadiers, il faut les dresser et leur faire compren- 
re qu'ils ne sont pas ici pour s^amuser I Pour- 
tant Ton s'amusait quelq[uefois, mais il était en- 
core plus difficile d'obtenir de notre capitaine la 
permission de la soupe que de trouver une perle 
dans certain cercle de la ville, répondant au.nom 
naturaliste et immérité de Banc d'Huîtres. 



« « 



Nos plaisirs au dehors étaient Qissez rares. 
Nous ne sortions que le dimanche, de midi à 
huit heures du soir. Dans l'École, nous en avions 
quelques-uns... tolérés. Parmi ceux-là, il en était 
un bi-hebdomadaire et peu coûteux. C'était au 
cours d'allemand, professé alors par un homme 
excellent, trop bon, d'une bonté qui s'appelle 
parfois d'un autre nom. 

Son tort le plus grave à nos yeux était son 
grade de capitaine, dans l'infanterie. Ajoutez à 
cela une timidité excessive et une myopie à ne 
pouvoir distinguer si on lui servait une botte de 
foin ou une tarte à la crème. — Kn réalité, le 
meilleur des hommes ; nous l'aimions. 

Certain jour, il vint avec des éperons... Grande 
dieux, quel vacarme! — Heui'eusement, notre 
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salle de cours se trouvais là-haut sous l'horloge 
et le bruit ne parvenait pas aux oreilles, pour* 
tant toujours en éveil, de la docte direction 
des études. Selon l'habitude, il flt Tappel. 
— Sur quarante élèves, quinze furent dé- 
clarés ou malades, ou en permission, ou 
de service. Ce nombre lui parut énorme. 
Croyant s'être trompé, il recommença 
l'appel, en nous comptant du doigt. — Cette t'ois, 
il y eut quarante-deux présents. 

Plusieurs de nos camarades, déjà comptés aux 
premiers rangs, avaient passé sous les tables 
pour être comptés une deuxième fois. 

Voulant en avoir le cœur net, il nous fit passer 
un à un devant lui. Quelques élèves restèrent 
cachés sous la table et cette fois encore le nom- 
bre fut tellement au-dessous de la vérité, que le 
capitaine, pour nous punir, désigna parmi nous 
nn caporal responsable... Un caporal!... Dans 
une école de cavalerie!! Un caporal dans la 
maison où le par sang est un dieu ! On pourrait 
encore entendre nos murmures. 

Le capitaine renonça à l'appel; seulement, 
l'un de nous bénéficia pour toute la durée du 
cours de cette mauvaise plaisanterie. A l'appel 
de son nom, on avait répondu : Mort. 

— Le pauvre garçon! s^écria le professeur, 
mort? et de quoi? 

Tous les cavaliers-élèves s'empressant de ré- 
pondre à la fois, il n'entendit aucune exprication, 
nous imposa silence et se contenta de bififer sur 
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ses contrôles le nom du malheureux décédé. Il 
ne l'appela plus jamais par la suite. Le mort ne 
revint pas au cours et la vérité ne fut découverte 
qu'aux examens de sortie. En l'apprenant, le di- 
recteur des études ne put s*empécher de sourire. 
Il aimait les gens d'esprit, lui-même étant un 
esprit rare et une intelligence supérieure. Il ne 
trouva pas la plaisanterie trop béte, se contenta 
de tancer vertement le coupable et ne le punit 
pas. A la vérité, ce cavalier-élève en sut autant 

que nous. — Nous ne savions rien! 

Pourtant, il ne fallait pas trop s'y frotter, à 
ce commandant-là! Un diable d'homme, haut 
de six pieds, bâti en proportion, à la voix ton- 
nante et brève, d'une science extraordinaire et 
possesseur d'un vrai trou de balle situé en plein 
front, ce qui, ajouté à ses qualités physiques et 
aux légendes nombreuses qui l'entouraient, fai- 
sait de lui le plus beau spécimen de militaire 
que j'aie jamais vu. Sans être méchant^ — il a 
souvent prouvé le contraire aux examens et nom- 
bre d'officiers lui doivent au moins un ex-voto, 
— il avait le don de nous inspirer une terreur 
salutaire. Je me souviens du speech qu'il 
nous adressa le lendemain d'un jour où, 
pendant une étude non surveillée, l'un 
de nous, paisiblement endormi la tète 
sur son pupitre et ne songeant guère à 
mal, s'effondra tout à coup avec son 
tabouret, usé par les multiples généra- 
tions précédentes. Personne ne s'étant 
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déclaré Tauteur de ce méfait, un rapport détaillé 
fat adressé à la direction des études, par le gar- 
çon de salle ; un émule de nos députés. — Il cu- 
mulait ces modestes fonctions avec celles, plus 
élevées et plus lucratives, de bibliothécaire. 

Le lendemain, nous étions à peine dans Tétude, 
que le commandant entra, suivi du capitaine sous- 
directeur des études et du garçon de salle por- 
tant, d*une main, le code de justice militaire, de 
Fautre, une bougie allumée; ces deux choses 
avec plus de recueillement et de respect que 
n*en montre souvent un diacre en portant le 
missel. Cette entrée solennelle, mystérieuse, inac- 
coutumée, ne disait rien de bon. Nous eûmes 
aussitôt le frisson involontaire de gens qui, se 
sentant toujours coupables, attendent avec an- 
xiété de quoi on va les accuser. 

Le code fut ouvert à la page marquée par une 
fiche et le commandant, de sa voix profonde, 
sévère, nous lut Tarticle condamnant de un à 
cinq ans de travaux publics, tout mih taire qui 
dégrade un objet appartenant à l'État. Puis, il 
ajouta quelques commentaires de sa façon. 

Gela nous fit froid dans le dos. — Sous cette 
voix vibrante, sous ce ton autoritaire, le tabouret 
se changeait en monument d'utilité publique. 
L'effondrement de ce siège qui n'avait pas été 
depuis longtemps soumis à la réélection, prenait 
une apparence de sac volontaire et de dévasta- 
tion criminelle. La cellule, les travaux publics, 
la dégradation militaire, toutes les peines infa- 
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mantes paraissaient suspendues sur nos tètes. 
Seule, la peine capitale était réseryée pour une 
autre occasion. Quelle scène à tenter le pinceau 
d'un Rambrandt ou le crayon d'un Callot ! 

D'un côté, au premier plan, quarante jeunes 
criminels, debout, courbés sous le remords et 
frissonnant de terreur, éclairés faiblement par 
la lueur blafarde des lampes qui, placées très 
bas, laissaient dans l'ombre le visage altéré des 
coupables. De l'autre côté, mais un peu plus 
éloignés, les trois juges, presque dans l'obscurité 
et complètement dans l'embrasure d'uiie grande 
porte. L'un, sévère et tenible, le commandant. 
L'autre, impassible et calme comme un justicier, 
le capitaine. Le troisième, narquois comme un 
mortel qui se venge, le bibliothécaire. Gomme ré- 
sultat, la division tout entière fut privée de sortie 
pendant deux dimanches. C'était moins rigou- 
reux que les travaux publics, mais cela nous pu- 
nit cependant très dur d'expier, par cette puni- 
tion, l'usure d'un tabouret qui n'en pouvait plus. 

Les punitions!... Beaucoup d'entre nous y 
étaient fort habitués. 

Les cavalier6-élèves ayant bon dos, les jours 
de consigne, de salle de police et de prison s'ac- 
cumulaient sur leur livret avec une . profusion 
qui, pour le total, rendait nécessaire l'emploi 
de la table de Pythagore. Les motifs variaient 
peu/ Paresse au pansage... Ignorance à la 
théorie !... Est arrivé en retard à la reprise 
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de mauègel.... N'« pal été recoanu malade 
parle docteur 11... Célail monotone. Pour moi, 
lei punitions marchaient leur petit train-traio. 
Ni plus ni moins que lea anlrea. Une bonne 
mojeniie I J'étais surtout rebelle à l'astiquage 
et aux beautés dn rouleau de rnmisr qu'il me 
fallait faire derrière mon cheTal, J'employais 
tous les moyens possibles pour l'éviter. Je réus- 
sissais parfois, mais... pas toujours. 

Noua avions, pour nous Burveiller, trois ou 
quatre maréchaux dsa logis, dei titulaires, — 
comme j'eus l'houiieur de l'être plus tard. — Ei- 
cellenta aoldals, parfaits dans leur tenue, ins- 
tructeurs modèles, mais d'une éducation primi- 
tive qui leur readsit leasible le plai- 
sir de Doui obliger A fourrer lea m ' 
dans le fumier et A nous mettre du ^ 
cirage jusqu'aui jeux. 

Que de fois, frottant mon cbeval kv 
l'Ecole de cavalerie on préparant à . 
grands coups de broaae une revue or 
donnée, j'ai poussé des soupira de te . 
gret au souveoir de l'École de droit !-ï^ 

Afin de nous obliger ï nettojer '^'r: 

nous-mimes tous nos effets pour lea - z^" 

revues, on ne oouslesordonnait que juata au mo- 
ment psychologique. Alors, les quatre titulaires 
sa promeaaieat dans les corridors comme les 
chantres d'un lutrin se promènent dans le chœur 
pendantlea messes de carême, et gare à ceux pris 
en flagrant délit da carotte. 
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Malgré cette rigueur, je puis l'avouer aujour- 
d'hui, j'ai souvent trompé leur surveillance, sur- 
tout pour ma carabine, mon porte-giberne et 
mon ceinturon. Je démontais le tout et je plaçais 
ces objets, soit dans les jambes de mon pantalon, 
soit sons ma chemise, puis, les deux mains dans 
mes poches, avec innocence, j'allais, sous les 
yeux de mes gardiens et... sous un autre pré- 
texte, porter le tout à mon ordonnance, un ca- 
valier de remonte qui habitait en-dessous. Pour 
remonter ces preuves du délit, la chose se fai- 
sait très simplement par la fenêtre, au inoyen 
d'une ficelle. Assurément, j'aurais mieux fait 
d'être zélé pour Vastiquage^ mais l'homme n'est 
pas parfait, et j'étais militaire... malgré moi. De 
ces quatre titulaires, sortes d'inamovibles aussi 
connus de toute la cavalerie que les quatre ser- 
gents de la Rochelle le sont des collégiens, l'un 
est actuellement douanier à Rouen. 

L'autre est passé dans la gendarmerie. 

Le troisième, le plus petit, aussi petit qu'il 
était grincheux, porte allègrement l'épaulette, 
et le quatrième attend sa retraite avec les ga- 
lons d'adjudant. Ce dernier était le plus remar- 
quable des quatre. D'une conduite irréprochable, 
d'une tenue parfaite, toujours tiré à quatre épin- 
gles, très méritant, le général Tavait pris en réelle 
ailection et s'était donné la peine de le faire tra- 
vailler afin de pouvoir le comprendre sur l'état 
des propositions pour officiers. Après six mois 
d'eûbrts, de constance, de travail assidu de la part 
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de rélève et du maître, celui-ci voulut s'assurer 
du résultat obtenu. Il fit faire une dictée et hasar- 
da une questiou d'histoire. La dictée était de vingt 
lignes. Elle compta quarante-sept fautes. En his- 
toire, le général demanda ce qu'était la révolu- 
tion française. L'élève répondit sans broncher : 

— C'est un grand fourbi où il y avait Lafayette ! 

Le général se déclara satisfait et suspendit ses 
leçons. Me voici loin des punitions. J*y reviens. 

* • 

Depuishuitmois, j'étais à TE cole. — Si la con- 
signe m'avait parfois mis à l'abri des séductions 
de Saumur, si la salle de police m'avait gracieu- 
sement offert l'hospitalité, je ne connaissais que 
par ouï-dire les horreurs de la prison. Je devais 
en faire du premier coup un dur apprentissage. 

Il existait alors, peut-être il existe encore, 
parmi les élèves de Saumur, surtoutr dans les 
divisions de cavaliers-élèves, des obligations, 
des lois, des habitudes suivies avec autrement de 
rigueur que les ordres du général ou d'un offi- 
cier quelconque. Ces obligations, pour nous, 
étaient formelles. C'était une sorte de solidarité 
qui nous liait les uns aux autres d'un lien plus 
étroit, plus intime, plus absolu. Y manquer ne 
paraissait pas admissible. 

Parmi ces obligations, figurait en première 
b'gne l'ouverture anticipée des portes de la salle 
de police. Chaque fois qu'un brigadier-élève 
prenait le service de garde, celui qu'il rempla- 
çait au poste lui passait, avec la consigne du 
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corps de garde, une clef de la salle de police, 
clef faite en double, inconnue des autorités et 
qui, remise de génération en génération comme 
un héritage de famille, venait je ne sais d*où, 
datait je ne sais de quelle époque. Puis le soir, 
à Theure où l'extinction des feux donnait le si- 
^\ gnal du repos, quand un paisible som- 
^^H^ meil s^emparaitdes habitants de l'École, 
^W2^ quand le calme des nuits, succédant aux 
agitations du jour, on n'avait plus à craindre la 
visite importune de l'adjudant ou celle de Tadju- 
dant-major, le porteur de la clef allait clandes- 
tinement ouvrir la salle de police à ses frères 
détenus qui, la conscience tranquille, se hâtaient 
d'aller terminer la nuit dans leur lit. 

La chose se faisant presque avec régularité et 
sans aventure fâcheuse, on comprend que la 
salle de police, si elle ne nous enthousiasmait 
pas comme un boudoir chaudement parfumé, 
ne nous apportait cependant ni angoisses, ni 
motif sérieux pour l'éviter. Quelques-uns s'y 
faisaient même incarcérer volontiers. 

Jadis, une cantine existait au-dessus de la 
salle de police. Sans la permission des autorités 
civiles et militaires, nous avions pratiqué un 
trou au plafond, par où, à prix d*or, le cantinier 
nous passait un choix d'excellentes liqueurs. 
Parfois même aussi, des mains mignonnes 
nous jetaient des fleurs et des baisers. 

J'étais donc de garde. La clef m'avait été fidè- 
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lement remise. A sept heures du soir, heure ré- 
glementaire, Tadjudant de semaine, sa pancarte 
à la main, vint s'assurer si tous ses hôtes étaient 
exacts au rendez-vous. Pas un ne manquait à 
l'appel. 

Treize ! Il y en avait treize. Ce chiffre eût dû 
m^inspirer des inquiétudes. Mais non. J'étais con- 
fiant. Je ne me doutais pas que le lever du soleil 
éclairerait un désastre comparable pour moi à 
celui de Waterloo pour Napoléon, et que, pen- 
dant cette nuit fatale, je verrais mes armes enle- 
vées et ma liberté ravie. Lorsque, au moment' 
d'entrer dans u la boite», l'un de mes camarades^ 
me dit à l'oreille : 

— Ne manque pas d'ouvrir I 

— Sois tranquille, répondis-je, sitôt que je 
pourrai. 

Et en effet, la demie après dix heures venait 
à peine de se faire entendre que, sournoisement, 
je rôdais dans les coins pour m'assurer si le 
moment était propice. Tout semblait dormir. 
Dans la chambre de Tadjudant-major, le silence 
et l'obscurité. Dans celle de l'adjudant, la lumière 
filtrait encore à travers les rideaux jaunes de la 
fenêtre, mais tout à coup, sous un souffle que je 
supposais puissant, elle s'éteignit. 

— Va, mon garçon, pensai-je. Mets ton bon- 
net de coton sur tes yeux. Dors bien sans faire 
de mauvais rêves. C'est ce qu'il me faut... — 
Nigaud! tu fais bien ton service!... 

Je laissai encore s'écouler cinq minutes, puis 





I' reiiiurqasble, bnvH 
jiue lu jioudr», il aa- 
iiie, (!t (ilusUrdMdi- 
ilu. i)e touB càtét, en 
iTuuiiiiiiech» le der- 
. il 11'} a pour lui que 

l'ès gi'3Tid«, il met le 
,, i/f!Muil betoio pour 

Lines^uleruÎB. Il cun- 

ie, il lr<..4fe partout le 
ime il en TaudraUbeaU' 
être c:irré, bedoDaaot 
lui, bien qu'il Koit bre- 
temeut chiuffi par les 
li. Lipiiteuant, il a eu 

imniaiidi' les chasse un, 
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rie. Ah I Tadjudant n*oabliait pas dé Tepir deux 
fois par jour faire sa petite visite domiciliaire et 
s'assurer si, dans ma cellule, rien n'avait été 
introduit par fraude. 

— Si jamais nous âommes camarades, pensais- 
je chaque fois que je le voyais entrer dans ma 
cellule, je te garderai une fameuse dent et un 
bon coup de sabre ! Il n'eut ni coup de dent, ni 
coup de sabre. Au contraire, nous sommes de- 
venus bons amis. 

Que de fois, après une punition, on se promet 
la vengeance si l'occasion se présente. On roule 
dans ^a tète tous les moyens de torture em- 
ployés par l'Inquisition. On voue une haine vi- 
vace, éternelle, sanguinaire à l'animal qui vous 
a puni. Puis, la punition se termine. Le temps 
passe. L'amertume disparait. Le souvenir s'ef- 
face et l'on est très étonné un jour de se retrou- 
ver la main dans la main de celui qu'on a rêvé 
pourfendre de l'occiput à la plante des pieds. 
V ^ Vd ^® général fut peut-être le seul 

de mes bourreaux, — j'appelle 
ainsi tous ceux qui m'ont puni, 
— pour lequel, malgré ces quinze 
^' jours de prison, je n'eus pas un 
seul instant de rancune. De la 
rancune pour lui !... 
Je défie de trouver dans l'armée un seul hom- 
me ayant pu en avoir, même un instant! Qui ne 
le connaît pas ! Qui ne Ta pas connu dans la ca- 
valerie? 
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C'était rhomme bon, bieQYeillant par excel- 
lence; absolument incapable de causer volon- 
tairement un chagrin au plus humble de ses 
subordonnés. Toujours, au contraire, il cherche 
à leur être utile et emploie volontiers pour cela 
tous les moyens dont il dispose. 

Soldat superbe, cavalier remarquable, brave 
comme son sabre, vif comme la poudre, il au- 
rait pu entraîner sa brigade, et plus tard sa di- 
vision, là où il aurait voulu. De tous côtés, en 
haut, en bas, chez ses égaux comme chez le der- 
nier de ses subordonnés, il n*y a pour lui que 
de la sympathie et de Taffection. 

Doué d'une mémoire très grande, il met le 
nom sur tous les visages, n'ayant besoin pour 
cela que de les avoir vus une seule fois. Il con- 
sidère ses of Aciers comme ses«amis, traite ses 
soldats comme ses enfants, et, sachant se faire 
aimer partout où il passe, il laisse partout le 
souvenir d*un général comme il en faudrait beau* 
coup. Grand, trapu sans être carré, bedonnant 
sans être gras, il y a en lui, bien qu*il soit bre- 
ton, dû sang anglais fortement chauffé par les 
rayons d'un soleil du Midi. Lieutenant, il a eu 
des bonnes fortunes et est resté Tami de ses 
maîtresses. Colonel, il a commandé les chasseurs, 
après avoir été dans les carabiniers. Homme de 
cheval, il a rendu à son pays, dans les remontes, 
de signalés services. 

Gomme ombre à ce tableau, — il y a des om- 
bres même sur les chefs-d'œuvre, le brave gé- 
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néral était un tantinet commère. Ne sachant 
jamais refuser, il promettait tant, que parfois il 
ne pouvait plus tenir ses promesses, et quand 
rËcole se trouvait sous ses ordres, les trois 
commandants d^alors n'étant jamais d'accord, 
on affirme que le dernier venu près de lui avait 
toujours raison. Il n'aimait ni le fla-fia, ni les 
honneurs, et lors de ses visites quotidiennes à 
rÉcole, ce n'était jamais un trouble-fête. 

Deux ou trois bulls-dogs, ses fidèles compa- 
gnons, aux collierâ garnis de grelots et dont la 
niche envahissait la moitié de la cheminée de 
son salon pendant l'hiver, annonçaient sa venue. 
Le poste se hâtait de sortir. Alors vite, aussi 
loin qu'il le pouvait, d'un geste de la main, il 
disait : 

— C'est bon, c'est bon 1 rentrez, mes enfants, 

rentrez I 
Et il continuait sa promenade, entrant par 
une porte, sortant par une autre, 
»,5^ revenant par une troisième, son 
Wjj veston déboutonné, sa cravache 
'-' sous le bras, son képi sur l'oreille, 
causant toujours à quelqu'un, s'arrétant tous les 
trois ou quatre pas pour donner plus de valeur 
à ses explications et gratifiant celui avec lequel 
il causait de nombreuses petites tapes sur les 
bras ou sur les épaules pour augmenter la force 
de son argumentation. 

Son képi était un baromètre infaillible pour 
qui lui demandait une faveur ou écoutait un de 
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sei diicoure. Dana l'exubàranM d* tes gMte* 
el de ta, faconde méridionale, la général lui fai- 
sait prendra lur aa Ula Isa position» Isa plui 
'rarië«a. ÉUit-il «ar le nei, c'était l'aiorde du 
diacoura, la rafiu de la permitaion ou un mécon- 
tentement aaiez vif. Etait-il compIètemsDt en 
arrière de la tète, on pouvait être certain d'en- 
tendre une péroraison, et d'avoir «a penniasion 
accordée, avec une bonne humeur qui, à vrai 
dire, était presque taujoura conalante. 

Brigadier!, non* prenions le planton cliei lui. 
C'était un service aonhaitâ, car c'était un jour 
de repos. Souvent, le général lui-même, 
voyant la veille à an coura ou à un 
quelconque, nous disait avec son bon 

— C'est vote tour demain. Vanei 
vers huit heures et, surtout, de l'ap- 
pétit! 

— Oui, mon général. 

Le lendemain, au coup de huit heu- 
res, on frappait i sa porte. Le géné- 
ral, levé depuis longtemps, de bonne 
humeur déjà, vous accueillait avec 
tueuse poignée da main et vous ini 

— Que préfères- vous, mon cher 
café ou du chocolat?... Vous n'&vez j 
encore, je suppose?... Louis va vous apporter 
cela. Louis, c'était son vieil ordonnance. Ce pre- 
mier déjeuner pris, le général donnait Jeajour- 
naui à lire et passait en son cabinet pour l'heure 
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da rapport, en adresMut toujours 

I de ne pai écouter aux portas ■■ convar- 
■tec l'adjudant-major et lo colonel. Sui- 
n cette recomniaiidatioQ, je ne m'«n bou- 
s pliu; maîa il arrivait que, malgré soi, on 
SDleudail le général répondre k l'adjudaQl-ma- 
Jor de semaine qui lui demandait d'augmenter 
telle ou telle panitioii : 

— Non!... Non. Je pardonne celte foia-ci... 
mais ditea bien à ce mauvais garnement que 
s'il rscomnience, je lui... tirerai les oreilles. 
L'École n'eu marchait pas plus mal, au con- 
venait ensuite l'heure du déjeuner. Le géné- 
rât noua faisait l'honneur da nous admettra A 
sa table o<i sa bonté, sa Tranche gaité chassaient 
vile la distance qui séparait le brigadier du gé- 
néral commandant l'Ecole. 1! o'j avait plus de 
place que pour une respectueuse affection. 

A l'heure des épaucbements, quand, sous le 
nuage odorant d'un bon cigare, le général voua 
mettait la main sur l'épaule, il indiquait alori 
le travail de la [ournée. Pas bien compliqué ni 
bien difflcile, ce travail I Quelques courses dans 
la ville. Deux ou trois rapports à copier. Le 
lout entremêlé d'une promenade k cheval sur 
Probity ou d'une escumion dans la jardin oii 
l'on tirait sur les chats k l'aide d'une carabine 
Flaubert dont c'était l'unique usage. 

A cinq heures du soir, le service prenait fin. 
Heureux alors celui qui, au moment de son dé- 
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part, rencontrait le général I Ordinairement s'é- 
tablissait le dialogue suivant : 

— Vous partez? 

— Oui mon général. Il est cinq heures. 

— Vous n'avez rien à me demander ? 

— Mon général I... 

— Parbleu I... j'en étais certain. 

Son képi prenait en même temps la position 
de l'occiput. 

— ???... — Un sourire et les yeux baissés. 

— Vous n'êtes pas puni? 

— Non, mon général. 

— Eh bien, je vous donne la permission de 
la nuit. Prévenez l'adjudant, mais surtout pas 
de bêtises et pas de retard demain au réveil I... 

— Merci, mon général ! 

Et l'on s'échappait joyeux, courant, le cœur 
léger, l'esprit en liesse par la perspective d'un 
bon dtner dans un hôtel quelconque, suivi d'une 
campagne amoureuse où la jeunesse 
de l'un des combattants et la science 
de l'autre faisaient des prodiges. 



* 




Ce que l'on appelle la décision 
dans un régiment ou dans les Écoles, 
partout où il y a un supérieur et... un subor- 
donné, n*est pas souvent une prose digne d'être 
couronnée par l'Académie. C'est la réunion des 
ordres pour la journée. Ce sont des réponses 
aux demandes contenues dans le rapport, des 
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punitions augmentées ou des permissions ac- 
cordées, ce qui s*ëcrit : 

L. P. D. A. R. S. A 

C'est laconique et endormant. 

Le général trouvait parfois moyen d'y mettre 
un grain de sel. Témoin la punition suivante, 
infligée à un cavalier de remonte, un mauvais 
plaisant qui, depuis six mois, sortait de l'hôpital 
pour entrer en prison et quittait la prison pour 
retourner chez les bonnes sœurs. 

Cette fois, il avait voulu découcher en esca- 
ladant la grille, mais, prenant mal ses précau- 
tion», au moment de faire demi-tour sur lui- 
même pour descendre dans la rue, il avait mal 
calculé son élan et la pointe d'une flèche lui était 
entrée dans la partie la plus charnue de sa per- 
sonne. On juge des cris poussés par le coupable. 
Il était onze heures ou minuit. Les hommes du 
poste accoururent. Us décrochèrent la victime qui 
fut d'urgence portée à l'hôpital, et le lendemain, 
à la décision, les élèves de TÉcole pouvaient lire : 

« Le cavalier Frébeau subira trente jours de 
prison à sa sortie de Thôpital, pour avoir eu la 
maladresse de ne pas s'empaler tout à fait. » 





CHAPITRE IV 



30ura dans Saumur, pour les cavalierB- 
mme pour toutes les autrei catégorie* 
I ou d'élèves, sont de même nature. La 
.'aimer est complète. L'égalité devant 
es est absolue et la fraleniité entre 
I rappelle les beaDt.éi des mœurs an- 
La dimauche aartout, on fait antichambie 
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comme dans un ministère. Chacun soa tour 
aiosi qu'à confesse. De cette façon, personne ne 
se plaint. II faut bien dire que Tembarras du 
choix n*est pas grand. A moins de faire venir 
des produits exotiques comme feu Janvier de la 
Moite, de joyeuse mémoire, faisait venir des 
langoustes, — ce qui n'est pas à la portée de 
toutes les bourses, — il faut savoir se contenter 
des produits indigènes, ou demander à Tamour 
qu'il s'en mêle sérieusement. 

Ainsi que l'on se donne la clef de la salle de 
police, on se passe d'année en année une dou- 
zaine de joyeuses Olles pour lesquelles le pan- 
talon rouge est un revenu de père de famille 
semblable aux rentes sur l'Etat pour un paisible 
bourgeois. Elles sont aptes aux plus grandes 
folies et disposées à la sagesse. Si elles font 
quelquefois le mal, elles ne le voient jamais. 
Elles sont d'une très grande utilité pour les 
pharmaciens de la ville et, grâce à un doigté 
remarquable, réduisent en quelques séances un 
fougueux pur sang à l'état d'un vieux cheval de 
fiacre. Elles débutent par être blanchisseuses. 
Ces fonctions modestes, mais indispensables, 
leur permettent de pénétrer dans l'Ecole avec 
un panier sous le bras et Tambition dans l'âme. 

Après quelque six mois d'une étude natura- 
liste dans les chambres des sous-officiers ou 
des Saint-Cyriens, elles délaissent le panier et, 
fatiguées de blanchir les autres, se font blanchir 
à leur tour. Des imbéciles les mettent dans leurs 
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meubles, leur achètent des bijoux, leur louent 
des deuxièmes loges au théâtre de la ville et 
les conduisent en voiture, diner à Montsoreau 
ou au Chapeau-Rouge, puis, enfin, dans les ca- 
binets particuliers des hôtels à la mode. G*est 
là le terminits de leur éducation. Le haut de 
réchelle est atteint. La transformation est com- 
plète. Les nigauds qui, de leur or et de leurs con- 
seils, ont aidé à leur éclosion, jouissent alors de 
leur œuvre; car, dès que la jeune néophyte se sent 
capable de voler de ses propres ailes, elle plante 
là le protecteur, ne s*écrie pas et pour cause : 
quo non ascendant ! mais elle le pense et fonde 
un cercle libre dont elle est le plus bel orne- 
ment. Pour rendre sa métamorphose encore plus 
complète, on lui donne, ou elle prend, un sur- 
nom, et alors, à de certaines heures de tristesse 
et de solitude, à ces heures oii, je ne sais pour- 
quoi, chacun fait un triste retour sur les choses 
d'ici-bas, oii les haines s'émoussent, où les ran- 
cunes disparaissent, oii l'oubli des injures se 
fait dans votre esprit, où l'on se croit placé 
entre des héritiers qui vous surveillent, un no- 
taire qui vous guigne et un curé qui vous guette, 
où le spleen aidant, l'on se dit que la race hu- 
maine ne vaut pas cher, que la vie n'est pas 
souvent couleur d'azur, et qu'ici-bas les égoïstes 
sont les plus heureux de tous, ces joyeuses iilles 
ont leur utilité. 

De vingt à quarante ans, elles mènent, — pas 
toujours à grandes guides, mais toujours au 

8 
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lo prétexte faux de ne pas heurter ropinion des 
libres penseurs ou des protestants, — ce qui est 
une idée saugrenue, car dans un service com- 
mandéf il n*y a pas à voir une idée religieuse, 
mais un ordre à exécuter, — il y a une dizaine 
d*années, un peloton de cavaliers-élèves ne man- 
quait pas de se rendre à la messe militaire. 11 se 
plaçait dans Tallée du milieu de Téglise, les deux 
rangs du peloton se faisant face. Puis, trois ca- 
valiers se détachaient des autres pour remplir 
les fonctious d*archaoge. Ils allaient dans le 
chœur. Un de chaque côté de Tautel, le troisième 
lui faisant face et tournant le dos au public. 

Ce jour-là, j'étais... le troisième. C'était le 
t*'mp8 delà pénitence et des jeûnes. Les violons 
s'étaient tus, laissant la place aux chants reli- 
gieux. Les cendres avaient purifié les souvenirs 
profanes du carnaval. On prêchait le carême. 

Les fidèles de la paroisse Saint-Nicolas ne 
manquaient pas d'assister à cette messe de midi, 
car un révérend père, je ne sais plus de quel 
ordre ni de quel pays, prédicateur patenté, fai- 
sait entendre dans un ardent langage la parole 
sainte. Il avait pris pour texte le Devoir. 

Les périodes sonores s'allongeaient les unes 
après. les autres, les phrases harmonieuses s'é- 
chappaient des lèvres de Torateur pour charmer 
les oreilles des assistants, attentifs et silencieux 
comme s'ils entendaient ces bruits de musique 
divine que, sur le fameux tableau de Michel- 
Ange àl'Kcole des beaux-arts de Bologne^ sainte 
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Cécile en ezlase semble entendre dans les cieuz. 
Il nous parla du panache blanc d'Henri IV » et 
'( de Turenne enfant dormant sur un canon »; 
« de rimmaculée conception » et du « denier 
« de saint Pierre ». 

Puis, dans un élan superbe, avec un geste ma- 
gistral pour achever sa péroraison, il prononça 
cette tirade que je garantis textuelle, Vayant 
notée le jour même sur mon carnet : 

« D'ailleurs, qu'ai-je ici besoin de parler de 
« devoir ! — A quoi bon citer des exemples et 
(i rappeler le passé devant ces vieux soldats 
u couverts de blessures glorieusement gagnées 
« sur les champs de bataille!... » 

Les plus vieux d'entre nous avaient vingt ans, 
et les glorieuses blessures consistaient en de for- 
tes excoriations gagnées, non sur les champs de 
bataille, mais par l'usage immodéré du cheval, et 
placées Ton devine où. 

Une terrible envie de rire s'empara de moi. 
Rire d'autant plus puissant et irrésistible, que 
placé en vue comme je l'étais, je voulais à tout 
prix l'arrêter au passage. Impossible! Il s'im- 
posa à tel point que, profitant du bruit causé 
par les chaises et par les mouchoirs, à l'instant ' ^f f^ 
où le prédicateur descendit de sa chaire, je de- 
mandai à l'officier commandant le peloton de 
me faire remplacer. Au retour, après la messe, 
je fus puni. Ce fut pour moi la morale du sermon. 

Comment s'appelait-il donc, mesdames les 
Saumuroises, ce révérend? Vous devez vous en 
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cours, les deax sentiments restent vifs, mais on 
se contente de monter son cheval et de faire la 
cour... à sa femme. Honni soit qui mal 
À y pense ! 

' à. Lorsque le Maréchal vint à Saumur, 
^ ordre fut donné de lui choisir un che- 
val bien dressé, très docile, mais ayant 
de brillantes allures. Vn pur saog à 
l'œil plein de feu, et malgré cela, un 
mouton pour la douceur. Un cheval enfin 
%^ superbe sous toutes ses formes, mais calme 
et incapable de donner la crainte d'un entête- 
ment possible. 

On choisit un superbe alezan qui, dans la 
suite, s'appela Mac-Mahon, du nom de son il- 
lustre cavalier. Une semaine à Tavance, un 
écuyer le monta pour bien s'assurer de sa doci- 
lité. Il ne bronchait pas, obéissait à la moindre 
pression, portait beau la tête et la queue, et 
méritait certainement l'honneur dont on le ju- 
geait digne. Le matin du grand jour, toute l'É- 
cole était rangée dans la cour d'honneur, le ca- 
dre et les élèves. Tout ce qui portait un uniforme 
avait la grande tenue. Les officiers des divisions, 
rangés près du grand vestibule, faisaient face à 
la porte d'honneur de la grille par où devaient 
entrer le Maréchal et son état-major. A gauche, 
le cadre et les cavaliers de manège. A droite, les 
élèves-officiers, les cavaliers -élèves et les cava- 
liers de remonte. 
Un soleil brillant faisait scintiller les dorures 
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des uniformes, Tacier des armes, le cuivre des 
trompettes prêtes à souner aux champs. Le 
bronze des vieux canons lui-même semblait 
avoir pris sa parure de fête. Il ëtinc«*lait comme 
de Tor. Qui sait d'ailleurs s'il n'était pas à Sé- 
ba^topol ou à Magenta! 

Je n'ajoute pas que nous comptions tous sur 
un congé de deux jours. Le président, pensions- 
nous, ne pouvait faire moins pour payer sa bien- 
venue, et celte perspective nous rendait de si 
bonne humeur que le moindre mot joyeux aug- 
mentait encore notre galtë. 

On attendait. — Des pas de chevaux reten- 
tirent dans la rue Beaurepaire. La sentinelle 
appela aux armes. Le silence se fit dans les 
rangs. Les commandements nous mirent au port 
d'armes, et le dernier sobre n'était pas encore 
immobile, la lame appuyée au défaut de l'é- 
paule, que le Maréchal parut, monté sur le bel 
alezan, escorté par notre général à droite, par 
le ministre à gauche, et suivi par une troupe 
brillante d'officiers montés sur ces admirables 
chevaux si communs dans les écuries de Saumur. 

Le cortège marchait au pas. Pour entrer dans 
la cour d'honneur avec une allure plus martiale, 
le Maréchal, d'un coup d'éperon, enleva son 
alezan au galop... Je lai dit, la noble bête obéis- 
sait à la moindre impression. Une sensitive ! 

Peu habituée à l'expression d'une volonté 

aussi énergiquement indiquée, surtout quand 

^ aucune progression ne la faisait prévoir, la pi- 

9 
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qûre de Téperon lui causa un violent déplaÎBir. 
Juste à ce moment, les trompettes sonnèrent 
avec un ensemble parfait. L^alezan en profita 
pour faire une série de bonds très... verts et de... 
pointes si vives, que son cavalier, fortement dé- 
placé, chercha, mais en vain, le fond de la selle. 
Il crut pouvoir mettre en action, à che- 
val^ sa réponse célèbre, «< j'y suis, j'y 
•^^ reste », et dans ce but, il serra davan- 
(;'.\. tage les genoux. Malgré lai, cette fois, 
iÀ' Téperon se mit encore de la partie, le 
U cheval pointa davantage et le Maréchal 
dut se soumettre en empoignant à deux mains 
ce que les cavaliers appelle ]a cinquième rêne. 

Vite, cinq ou six cavaliers de manège couru- 
rent à la tète du cheval. Le Maréchal, ayant 
fait ses preuves, en profita pour mettre pied à 
terre. Notre général, avec la vivacité d'un jeune 
homme, passa la jambe par-dessus Probitt/, et 
se trouva près de son hôte avant que celui-ci 
ait eu le temps de rajuster son chapeau déplacé 
par la lutte. On devine notre tenue pendant cette 
scène. La nôtre et celle de gens beaucoup plus 
sérieux que nous. — C'est si bon de rire ! 

Malgré les regards sévères des commandants 
et de nos capitaines^ le Maréchal dut entendre 
certains bruits mal comprimés dont la significa- 
tion n'était pas douteuse. Et ce fut bien autre 
chose encore à son passage devant nos rangs. 
Notre gaité devenait irrespectueuse. Pourtant 
ce n'était pas notre faute. 



.^. » 
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Notre général possédait un honnête embon- 
point. Dans la rapidité avec laquelle il avait 
mis pied à terre, sa culotte blanche avait reçu 
une blessure et sous la cuisse, laissait voir une 
solution de continuité. 

Aussi, en escortant le Maréchal dans sa re- 
vue, d*une main il portait son épée, et de Tau- 
tre il cherchait de temps en temps à réparer le 
désordre de sa toilette. Lui-même nous regar- 
dait en ébauchant un sourire, malgré ses yeux 
qui disaient : 

— Oredins ! voulez-vous bien vous taire I 
C'était difâeile. — Le Maréchal, impatienté 

de cette gaité mal contenue, finit par demander : 

— Qu'ont-ils donc, ces jeunes gens ? 

Et le général, se tournant de profil, répondit 
montrant sa culotte : 

— Monsieur le Maréchal, ce sont des enfants 
terribles. Voici la cause de leur bonne humeur. 

Le Maréchal succomba. Il se mit.à sourire et, 
voyant qu'il s'agissait d'un autre que lui, sa pe- 
tite contrariété disparut. Il trouva tout fort bien, 
ne nous garda pas rancune de notre rire et l'É- 
cole eut le dimanche suivant deux jours de congé. 




« * 



Que de souvenirs encore, petits et grands, 
tristes et joyeux, se pressent sous ma plume, 
demandant à voir le jour pour rappeler ces dix- 
huit mois de cours comme cavalier-élève. Si je 
les écoutais, je n'en finirais pas. Or, les exigences 
de la vie militaire m'ayant ramené deux autres 
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fois à Saumnr sans qne le ministre de la guerre 
ait cm devoir me demander si, oni ou non, cela 
me convenait, j'aurai de nouveau Foccasion de 
parler encore de cette ville habitable sans danger 
si les pavés étaient moins pointus^Ies képis moins 
ridicules, les vieilles femmes moins amoureuses 
et Tes prit moins singulier. 
• Je ne dois pourtant pas oublier aujourd'hui 
que, pendant ces dix-huit mois, j'eus le jour le 
plus enchanteur, Theure la plus heureuse de 
mes trop longues années passées sous Tuniforme. 
Ce jour, cette heure, cette minute, fut celle oii, 
juste après une année de présence, je reçus les 
galons de sous-ofâcier. J'en pousse encore un 
soupir de soulagement ! Ah ! ces galons I Quelle 
fête je leur ûs I Dans la suite, Tëpaulette me 
vint sans distraire beaucoup mon indifférence. 
Quand je la changeai d*épaule, je ne songeais 
qu'à Tennui de changer d'arme et de garnison. 

Mais ces galons-là ! Quel changement de vie 
ils m'apportaient. Au lieu d'être dix à la cham- 
brée, nous n'étions plus que trois. J'avais un or- 
donnance pour me brosser et une commode pour 
serrer mes mouchoirs de poche. Je pouvais sor- 
tir tous les soirs et ne rentrer qu'à dix heures. 

Les bottes !... les bottes fines étaient permises. 
La tenue de fantaisie, tolérée. Je mangeais à la 
cantine, très mal, c'est vrai, mais enfin... j'y 
mangeais. Plus de pansage ni de corvées. Sou- 
vent au matin, le grand jour me trouvait pares- 
seusement assoupi et le soleil venait jusque dans 
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mon lit m'apporter ses caresses. Les titulaires 
devenaient mes égaux!... 

J'aurais été heureux, complètement heureux, 
si j'avais pu l'être, mais la connaissance faite 
en ville d'un avocat qui passait pour avoir du 
talent et qui n'était pas havard, renouvelait sans 
cesse mes regrets et retournait mon sabre dans 
la plaie toujours ouverte du soldat malgré lui. 

Quelques jours avant notre départ, nos régi- 
ments nous furent désignés. L'aimable Ciret en 
profita poumons confectionner, à celui-ci une 
tunique de dragons ou de cuirassiers, à celui-là 
un dolman de chasseurs ou de hussards, à cet 
autre un képi et le pantalon, à tous quelque 
chose. Nous étions si pressés d'endosser notre 
nouvelle tenue et de nous montrer avec un uni- 
forme tout flambant neuf aux habitants de la ville 
et de l'Ecole, pourtant très habitués à cette exhi- 
bition renouvelée à chaque départ ! Aimable Ci- 
ret! — Aimable, oui, j'ai dit le mot. Je ne le ré- 
tracte pas. C'est le seul, le vrai, l'unique le grand 
tailleur militaire. Tout comme dans les trente 
millions de Gladiador, on peut dire : « Il n'y a 
que lui I II n'y a que lui ! » Ce qu'il donne, — car 
il ne vend pas, il donne ! — est toujours frais, pin- 
pant, bien ajusté. Ne lui devant plus rien, je puis, 
saas être accusé de lui vendre ma prose, sur le 
moment de quitter Saumur pour la première 
fois, le hisser au sommet d'un piédestal. 

Il n'y a pas longtemps que je puis passer de- 
vant sa porte sans deviner dans son sourire et 
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dans ses complimente nne arrière-pensée, sans 
craindre une demande de fonds, mais enân, lui 
et moi ne sommes plus que deux citoyens, deux 
électeurs ; il n*y a ni débiteur ni créancier. 

Que de lettres nous avons échangées ensem- 
ble pendant les années où il avait de l'argent 
placé chez moi. Elles auraient d'ailleurs pu être 
autographiées à l'avance et ne contenaient ni 
dépense d'esprit, ni prose savante. 

Monsieur Jacques Baloy, 
maréchal des logis au... 

Ou — sous-lieuteTumt au 

Ou — lieutenant au 

tt Monsieur, 
tt Ayant de forts paiemente à faire pour la un 
tt du mois, je vous serai très obligé de vouloir 
« bien m'envoyer le montant de ce que vous 
« restez me devoir. » 
« Votre compte s'élève à... 
« Toujours à vos ordres, recevez..., etc. » 
Ce à quoi je répondais avec une exactitude 
que Louis XIV eût trouvée parfaite : 

« Cher monsieur Ciret, 
« Ayant eu tout dernièrement de forte 
^« paiemente à faire* je suis aux regrets de 
« ne pouvoir, ce mois-ci, vous adresser le 
« plus léger acompte. Soyez persuadé que je ne 
« vous oublie pas et mes premières économies 
« seront certainement pour vous. 
« Recevez..., etc. n 
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Six mois encore, j*étaiB tranquille. 

Trouvez un tailleur comme celui-là! Anssi 
sur sa porte, il met simplement son nom : « Gi- 
ret ». Gela suffit. Il sait inutile d*ajouter en let- 
tres d*or ces mots : eX'tailleur de Vécole de ca- 
Valérie. Ils sont bons tout au plus pour attirer 
les nouveaux-Tenus. Et encore!... En tout cas, 
personne ne s'y laisse prendre une seconde fois. 

* 

Le 27 mars 1875, on nous donna la def des 
champs. Dix-huit mois, jour pour jour, s'étaient 
écoulés depuis que j'avais apposé ma signature 
au bas de mon engagement. 

Trois mois de congé s'annonçaient pour nous. 
J'allais pouvoir, pendant ces quatre-vingt-dix 
jours, vivre à ma fantaisie, sortir, rentrer, man- 
ger, doi-mir à mes heures, retrouver les joies de 
la famille, les plats sucrés de maman, les gâte- 
ries de tous I Ah I le mois de msrs, on ne songe, 
pas quand on part en congé, qu'il a des rigueurs 
d'autant plus désagréables qu'elles suivent des 
caresses et des sourires. On sait qu'il dit aux fleu- 
rettes de s'épanouir, aux jeunes femmes de courir 
au dehors pour boire de l'air, et que, pour les en- 
courager, il se fait souvent tiède et radieux... Et 
l'on oublie que, quand les fleurs ont ouvert leurs 
calices, quand les jeunes filles ont dépouillé les 
chaudes fourrures, ce méchant capricieux souffle 
une bise froide, terrible, qui bat, brûle, renverse 
les fleurettes et les femmes ; que ce mois de mars. 
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enfin, est bon seulement pour les rhumes et les 
médecins. Je n'y songeais pas. Il est vrai que 
nous étions si près d'avril. 
C'est peut-élre la raison. 



0- 




CHAPITRE V 

AU HËGIHENT 



Bctm — CttltnUr — L» Cnnrt. — C«pii Ita Iwiiuh d> cilolii I 

KO dipan.— La Bouc— Il luUi iiK oi ^iida d'inrit S( fèeli 

• Il ligol el lo' ««.igni..- On •llnpi» d» noiiih». 

TroiBmoig,ilBrDreDtYite passéil Let«tnpide 
tonruar la pige, c'est fini. — lU ne me parurent 
p«« pins longs. Je reprie mon uDiforme, je boQ' 
clai mon <:einturoD et en ronte ponrla petite ville 
Toieine de la capitale, où mon régiment tenait 
garniion. Un régimenl de coiraseiera, s'il tour 
plaH! Mb taille me penaetlaitceluieetmonDu- 
méro de sortie m'avait donné le droit de lecboietr. 
10 
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Lequel? — Que vous importe? 

Les habitudes que j'y trouvai ne tardèrent pas 
i^devenir les miennes, malgré leur différence 
sensible avec celles en honneur dans TAnjou. 

C'était la vie calme, patriarcale, sans secousses, 
sans agitations violentes, sans plaisirs exagérés; 
où le lendemain ramenait les mêmes événements 
que la veille, oii Tou bâillait... le matin, le tan- 
tôt, le soir. Avec cette seule différence que le 
matin on bâillait sur le terrain de manœuvre, le 
tantôt au pansage et le soir dans un café. Je 
retrouvais là des visages entrevus dans les cor- 
ridors de TEcole ou dans les rues de la ville, 
mais, bon Dieu ! qu'ils étaient changés. 

Ce n'étaient plus ces senteurs d'oppoponax lais- 
sant, après le passage du fringant cavalier, un 
sillage parfumé. — Plus de frisure aux cheveux 
et presque pas de pommade hongroise à la mous- 
tache. Des tuniques propres, mais fatiguées, des 
bottes solides, mais d'une forme moins élégante. 
A peine çà et là un monocle ou un stick, mais 
presque toujours un bon binocle pour les vues 
mauvaises et une canne pour... les autres. 

Un vent de sagesse et de raison semblait avoir 
soufflé sur les cerveaux les plus enfiévrés. Le pot- 
au-feu remplaçait les écrevisses bordelaises. Le 
soldat paraissait sous le mondain et l'on voyait 
plutôt rhomme de guerre que le conducteur de 
cotillon. Une étincelle eût assurément suffi pour 
mettre le feu aux poudres. Parfois même, elle 
jaillissait facilement du briquet, mais il fallait 
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toutefois que les violons s'accordassent, ou que 
Paris envoyât en villé^ature dans la garnison 
deux ou trois filles d*Éve, assoiffées de grand 
air et désireuses de vocaliser la gamme des iimours 
avec un robuste cuirassier, au lieu de croquer 
des pastilles de chocolat en compagnie d*un ha- 
bitué du boulevard. 

Les maréchaux de logis, eux-mêmes, n'avaient 
'^'pas le brio, le chic, l'élégance, qui, par une opé- 
ration presque aussi incompréhensible que celle 
du Saint-Esprit, appartient aux sous-officiers de 
Saumur. Deux ou trois essayaient de garder les 
bonnes traditions. Peine perdue. Ils étaient noyés 
dans la masse compacte des braves garçoD s qui, 
loin d'aspirer à l'honneur de Tépaulette, rêvaient 
au jour souhaité du renvoi de la classe. 

J'en ai quelquefois abusé pour me faire rem- 
placer à la manœuvra ou pendant mon service 
de semaine. Je leur en demande pardon. Obli- 
geants au possible, ils étaient d'excellents cama- 
rades, n'ayant en réalité qu'un seul défaut. Ils 
se servaient trop facilement des objets de toitette 
du voisin. Pour certains objets, passe encore, 
mais je suis de ceux qui croient qu'il ne faut jamais 
prêter ni sa femme, ni sa pipe, ni sa brosse à dents. 
Cette dernière surtout. 

La mienne, je ne sais pourquoi, avait le fâ- 
cheux privilège de plaire à l'un de mes camara- 
des de chambre. Deux ou trois fois, je l'avais os- 
tensiblement remplacée pour faire comprendre 
au coupable que si j'étais partisan de la frater- 

10* 
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nité, ce n*ëtait pas ju8qu*au partage de la même 
brosse à dents. Je lui en avais même offert une 
en toute propriété. Il n'avait pas compris et se 
contenta de répondre : 

— Non, merci, mon cher, je prends la vôtre 
quand j'en ai besoin. 

Cette candeur me désarma. Je ne voulus pas 
froisser ce brave garçon. Mon seul but étant de 
faire cesser cet état de choses, voici le moyen 
que j'employai : J'ai dit, au début de ce journal, 
que je laisserais de côté les questions trop irri- 
tantes pour rappeler seulement les menus faits, 
les tout petits souvenirs . On n'accusera pas ce- 
lui-ci de n'être pas à sa place. Un jour, en ren- 
trant de la manœuvre, il faisait une chaleur 
accablante. La sueur sur la poussière et la 
poussière sur la sueur nous avait enduits d'une 
couche terreuse peu agréable à supporter. 

Aussitôt la descente de cheval, laisssnt au 
sous-officier de semaine le soin de faire ren- 
trer Tescadron à l'écurie, les officiers avaient 
fui vers leur tub et nous étions pour notre part 
remontés en bâte à la chambrée. Le temps de le 
dire, nos bottes étaient retirées, les pantalons, 
les tuniques jetés à travers la place. Le reste à 
l'avenant. Si bien que tous les trois, mes deux 
camarades de chambre et moi, nous fûmes en 
un instant 

Dans le simple appareil 

v^ D*oiie beauté qu'on vient d'arracher au sommeil. 

Alors, avec un bonheur que tous les militaires 
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connaissent pour Tavoir éprouvé, nous voilà le 
visage plongé dans la cuvette, et nous asper- 
geant d'eau de la tête aux pieds. 

La première jouissance passée, ayant du temps 
devant moi, je continuai ma toilette en amateur. 
J'en étais à polir mes ongles, tout comme une 
cocotte, quand je vis mon camarade sans aucune 
autre forme de procès, prendre ma brosse à 
dents, s'en servir et la remettre à sa place. Elle 
était neuve I et je me souviens qu'elle lui parut 
un peu dure. — Ah I mon bonhomme I pensai- 
je, je vais te faire perdre cette habitude. 

Après qu'il l'eut remise sur la toilette, je pris 
la brosse à mon tour et je m'en servis Gom- 
ment dire cela? Devinez- vous?... Oui... Ad 
usum Delphini, et... très ostensiblement. 

— Comment I me demanda-t-il très intrigué, 
tu te sers de ta brosse à dents pour... 

— Oui,répondi8-je avec le plus grand sérieux, 
jamais je ne m'en sers pour autre chose. 

Il se tint pour averti et la laissa, par la suite, 
à mon entière discrétion. 

Ce qui, en arrivant au régiment, me causa un 
réel plaisir, ce fut d'y voir les vieux sous-ofâciers 
et les anciens soldats. En ce temps-là, sans être 
très nombreux, il en existait encore suffisamment 
pour servir d'exemple, habituer les jeunes au 
service, montrer ces mille trucs nécessaires pour 
bien faire sa charge, son lit ou son porte-man- 
teau, une science beaucoup plus difficile et bien 
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plD( ntile qu'on ne 1« croît. 11 fallait tes Toir dé- 
filer la parade, monUr une eemaine ou commao- 
der leur peloton. Voilà de vrais et beaux soldats. 
Anjonrd'hni il n'y en a plus. Tous sont partis. 

Qu« leur oITre-t-on pour les retenir et pour- 
quoi resleraient-ile? Deux miUe francs apris un 
premier rengagement. Mille francs après nn 
deuxième, s( à trente-cinq ans, on les met k la 
porte avec une retraUe dérisoire augmenlâe ds 
i'eepoir chimérique d'être un jour garde-chionr- 
ma dans une prison quelconque, ou gardien de 
batterie, si ton te fois ils ne sont pss cochers d'om- 
nibns avant cela. 

Non, pas un lons-ofâeier ne rengage. Et ils 
font bien I lia feront bien, tant qu'on leur don- 
nera des avantages dérisoires, tant qu'on les 
Imitera par-desBous la jambe comme on le 
'.7l'nit actuellement. Tant qu'on neleurdon- 
iJ^nem pasnne tenue plus soignée, une eoldo 
un lieu plus forte, un avenir moins sombre, 
et, surtout, tant que l'on ne rehaussera pas 
'^aui feux da tous leurs droits et leur prestige. 
" C'^^t tant pis pour l'arméal Ceux que je 
trouvais là étaient de beaux et superbes 
gaillards. Des anciens carabiniers de l'empire. 
Ahl dans ce tempi-là, disaient-ils, ce n'était 
pas ci'mme aujourd'hui. On mettait quatre, cinq, 
six ans, pour passer sous-offlcier. Encore, ceux-là 
étaient les heureux I... Maintenant, un morveux 
a les galons après un an. Et il se plaint 1 11 est 
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vrai que jadis nous étions quelque chose I Quand 
on les mettait sur le chapitre de leurs vieux ré- 
giments, leur verve ne tarissait pas. 

Parmi les soldats, celui dont je me souviens 
le mieux était un vieux trompette, Gastagnier. 
Ce qu*il avalait de blcmche chaque matin! Il 
trouvait le moyen d'être toujours là pour rendre 
un petit service aux officiers, tenir leurs chevaux, 
faire une commission, donner un renseignement. 
Alors on lui disait : 

— A s- tu pris la goutte, Castagnier? 

— Non, mon lieutenant. 

— Tiens I voilà quatre sous. 

D*un trait, il avalait son quart de Blanche, et 
sept ou huit fois de suite, renouvelait dans la ma- 
tinée cette opération. Une minute, il a surexcité 
mon imagination. C'était un soir de retraite aux 
flambeaux. 11 y avait réception au café des offi- 
ciers situé à Textrémité de la route de Paris, une 
route droite et montante. L'hiver sévis- 
sait en plein, le ciel était inclément. 

Les trompettes se mettaient à peine en 
marche, le casque sur la tète, la cuirasse 
sur la poitrine, escortés par les porteurs 
de torches, que la neige se mit à tomber 
en abondance. Quand la petite troupe dé- 
boucha par la grande route pour arriver 
au café des officiers, l'effet fut magique. 
La lumière des torches se reflétait sur les 
cuirasses, et la neige, dont les flocons 
blancs étaient également éclairés, venait 




80 JOURNAL d'un officier MALGRÉ LUI 

les tacheter de points noirs. Au milieu de tous, 
Gastagnier montrait sa haute carrure. En pas- 
sant près de moi, il sonnait de la trompette et 
son souffle était si puissant, sa note si sonore, 
que je ne sais pourquoi j'évoquai en riant la 
trompette inexorable du jugement dernier I... 

Pauvre Gastagnier! Trois mois après son dé- 
part pour aller en retraite, il est parti pour un 
monde meilleur. La blancJie lui manquait 
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La journée au régiment était remplie sans être 
trop chargée. Manœuvre le matin, classe à pied 
dans l'après-midi. De temps à autre, un cours où 
nous allions le moins possible, le pansage deux 
fois par jour. Voilà le tableau de travail. 

Les cours, dans les régiments, sont comme les 
officiers et sous-officiers, ils ne ressemblent guère 
à ceux de Saumur. Il y a le cours du deuxième 
degré. — Celui du premier degré n'existe pas ; 
j'ignore pourquoi, et surtout j'ignore pourquoi 
l'on commence par le cours du deuxième degré. 
— Instruction gratuite et obligatoire prise par 
tous ceux qui ne suivent pas le cours du troi- 
sième degré. C'est simple et endormant. On y va 
parce qu'il le faut. C'est très difficile d'y man- 
quer. Le cours du troisième degré a pour fidèles 
les savants, les ambitieux et les malins. 

Les savants sont désignés d'office. Les ambi- 
tieux sont ceux qui révent Saumur ou Tépaulette 
d'officier de réserve. Les malins 'sont ceux qui 
veulent carotter. Ce cours se carotte facilement. 



L'officier chargd de ceHa imtniction est pres- 
que louiours UD jeaue lieutenBnl, nommé an 
chojl. Il Tient le plus rarement possible, et s'il 
vieat, ion cours se borne i dire : — Faites ce 
que Toas voudrez... sans Jiruït. 

Trois quarts d'heure après, il «joute : — Vous 
èlea libres. Pour la prochaine fois, la même le- 
çon, pins deux pages à ]a suite. 

Notre professeur suivait cette excellente habi- 
tude. Ls cours ne prenait un caractère aérjefii que 
si notre commandant avait la fantaisie d'y assis- 
ter. Alors. —Ohl alors, c'étail très amusaut, car 
les soarenirs classiques du commandaul ne le 
servaient pas lonjours d'une manière irrépro- 
chable. Il avait des façona à lui d'expliquer cer- 
taines choses, ce qui, même sur les lèvres de no- 
tre savant professeur, smenait un irrespectueux 
sourire. En art militaire, par exemple, ses coD- 
féreuces étaient aussi simples que pratiques. 

^L'ennemi occupe un village, vous êtes euvojé 
en reconnaissance pour donner des renseigne- 
ments précis sur sa force, si 
composition, ses projets,etc. Qut 
faitea-vonaî Vous traverseï dans f(^)f! 
le village comme si vous eutriei ^^ '"■"' 
faire nn cinq sec au café. Vous - 
examines ce qui s'y passe et vous 
te.Voilùtout, 



L'art militsire n'est pas plus 
flcile que cela ! Il noua a cepen- 
dant appris, ce brave commandant, le mojan de 
il 
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surveiller, en un momenl pressé, cinquante pri- 
sonniers avec une seule sentinelle, et cela, sans 
crainte de les voir s'échapper. 

— Coupez tous les boutons de leurs vêtements ! 

Une trouvaille de génie, vieille comme le 
monde, mais toujours bonne. Elle méritait les 
galons de Ceutenant-colonel. Hélas I le pauvre 
homme a tenu longtemps latéteder^nnicatre 
à la page des chefs d'escadrons sans pouvoir 
francliir le feuillet. Son frère est plus heureux. 
Il va, dit-on, commander en chef l'escadre des 
mers de Chine. C'est un marin. Il a eu, en Tu- 
nisie, l'occasion de se faire apprécier, et désor- 
mais, il saura gagner de la gloire pour deux. 

* 
* « 

D'un chef d'escadron an colonel, il n'y a qu'un 
pas, je le franchis donc pour dire quelques mots 
de celui que nous appelions entre nous : le patron. 

Notre colonel n'était pas le premier venu. Son 
régiment, admirablement organisé, plaidait en 
sa favear. Quand, le jour de sa fête, à quatre ou 
cinq heures du matin, madame la colonnelle en- 
voyait son planton pour faire sonner à cheval 
par alerte, trente minutes au plus après la son- 
nerie, les escadrons s'alignaient superbement 
sur la place publique où le colonel arrivait, Tai- 
grette au vent, pour passer la revue. Après quoi, 
il levait les punitions. 

Il honorait le quartier d'une visite quotidienne ; 
aimait beaucoup le samedi, à cause du grand 
pansage en musique ; le dimanche, parce qu'il y 




le jaudi, parce que c'était le jourda ■ 
Madame, laquelle aipiaat les viûles, 
recevait avec plaieïr les compliments S 
d«B orScierBi avec bienveillance Ub ^ 
rAquMea des sous-offlcien de l 
compagnie, et aiec protuction les... 
ttts cadeaux des coaditioanels. 

Lee autres jours, il étail de moins bonne bu- 
meur, mais jamaii méchant. Peachanl au con- 
traire vers la bonté, il n'encourageait gnâre les 
punitions. Une recommandation pr^ de lai auf- 
flsait pour n'être Jamais puni. 11 est si difficile 
d'infliger de la consigne ou de la salle de police 
il un protégé du colonel. La lutte du pot de fer 
et du pot de terre. Vieille bistoïie st rcfVain tou- 
jours nouveau. Sur ce chapitre des portraits, je 
Teut me borner ii asquiaser deux tjpes de capi- 
taines bien différents tous les deux, aussi les 
aimions-nous k un degré différent. 

L'un d'eux, — le boa, l'aimable, Teicellent 
bomme I — bedonoant et d'humeur facile, la 
mouetaobe aani raideur, la raie sur le c6té, le 
visage pUia, sans tic nerveux comme en ont sou- 
vent les vieux militaires, — Carréde partout, de 
ta tête et des épaulas, il avait celte familiarité 
boa enfant qui plait et fait aimer sans dimiauer 
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le prestige et sans nuire à Tautorité ni au res- 
pect. Véritable capitaine commandant, il tenait 
en main son escadron, connaissait ses hommes 
comme s*il les avait élevés, et s'occupait des 
moindres détails susceptibles de leur rendre la 
vie militaire plus facile et plus attrayante. Alsa- 
cien, il avait conservé Taccent de son pays. Ses 
commandements 8*en ressentaient, mais com- 
ment se tromper avec lui ! Pour mal comprendre 
un ordre, il fallait une mauvaise volonté absolue. 
C'était clair, net, précis, toujours bienveillant. 

Chose rare, ce capitaine n'avait jamais changé 
de régiment. Incorporé après son tirage au' sort 
dans ce régiment de cuirassiers, il y avait con- 
quis tous ses grades Jes uns après les autres, sans 
donner le plus petit croc-en-jambes aux galons 
de brigadier fourrier ou de maréchal des logis 
chef. Il l'avait accompagné dans toutes ses gar- 
nisons, l'avait suivi dans toutes ses fortunes bon- 
nes et mauvaises, en paix comme en guerre. So- 
bre comme un chameau, avec l'économie d'une 
fourmi, il était arrivé à l'âge où la loi ordonne 
le repos sans avoir pu mettre de côté autre chose 
que le souvenir de ses privations, des sous comp- 
tés un à un pour arriver sans dette à la fin du 
mois, et d'un zèle toujours constant, récom- 
pensé par une retraite lai apportant à peine le 
calme de ses vieux jours. 

— Voyez, me dirait-il avec un gros soupir, 
mais sans plainte, alors que je lui faisais une 
visite avant son départ, n'importe dans quelle 
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carrière, si j'avais montré Tordre et l'économie 
que j'ai eus depuis trente ans passés sous les dra- 
peaux, j'aurais certainement gagné quelque ar- 
gent, et... je n*ai rien. C'est égal, malgré votre 
peu de sympathie pour cette carrière, je vous en- 
gage à persévérer. J'ai eu la bonne fortune d'être 
quelques mois dans son escadron et j'ai conservé 
de cet homme de cœur, non seulement le meil- 
leur souvenir, mais un souvenir attendri. Celui 
du jour où il nous fit ses adieux et où nous lui 
adressâmes les nôtres. 

Le matin, à la décision. Tordre fait par le co- 
lonel avait paru. Nous savions déjà par le briga- 
dier fourrier qu'à la lecture de ces lignes, si tris- 
tes, si émotionnantes pour un vieux militaire 
puisqu'elles sonnent l'heure du départ, et sou- 
vent précèdent bien peu le glas des morts à cause 
des habitudes prises et perdues subitement, no- 
tre capitaine avait pleuré comme un enfant. 

L'insouciance avait beau se montrer notre 
vertu, une dominante tristesse s'était emparée de 
nous. Ce fut bien autre chose quand, à Theure 
du pansage, après Tappel, alors que le marcbef 
venait de commander : « A droite et à gauche 
formez le cercle I » et que les deux extrémités de 
Tescadron se rapprochaient pour permettre à tous 
d'entendre la lecture de Tordre, nous vîmes ve- 
nir vers nous notre capitaine commandant... dé- 
jà en civil, et accompagné de celai qui, le matin 
même, avait été désigné pour le remplacer dans 
son commandement. Il avait les yeux rougis. Ce 



n'iUit pas difficile de ■'■percsTairoombieD ce dé- 
part lui pmislait dur, quel chagrin lui cauMit 
•a retraite. Eulré au milieu du carde formé par 
l'escadroD, il attendit la fin de l'ordre lu par le 
brigadier fourrier, et alors : 
-~ Met amie, dil-il, je viens «ons faire mea 
adieux... Cela me fait du chagrin. Oui... 
[1 du chagrin de tous quitter. — Je suis 
intenant... trop vieui... Il faut... Cha- 
que parole sortait avec peine. L'émotion 
lui arrêtait les mots daos la gorge. Avec 
ses dents, il mordait ses lèvres et sa bar- 
biche gi'ÎBODDaDte. Il se serrait les doigta 
'et l'on devinait sana peine l'effort Tait par 
lai pour empêcher ses larmes de se moa- 
Irer. II voulut continuer. Ce ne fut pas long. 

~- J'ai toujours été bien content de voust... 
Sojei... ds même, avec mon successeur, et... 
pensez quelquefois à... votre... t votre vieui... 
capitaine. A ces mots, il se mit à pleurer. Son 
courage ne résista pas, et bien peu parmi nous 
restèrent tes yeui secs. 
— Adient... Adieu, mes amisl... 
Et il s'en alla en sanglotant. 
Le lendemain, nous le savions, il quittait la 
ville par te train de dix heures vingt minutes du 
matin. Nous mimes à exécution un petit com- 
plot qui, certainement, fut pour lui une réeom. 
pense de toutes ses bontés pour nous. Au nom 
de tout l'escadron, le maréchal des logis chef 
alla demander au colonel une suspension de tra- 
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▼ail pour la matinée et Tautorisation d'aller en 
secret nous placer sur le passage du train pour 
saluer une dernière fois celui qui nous quittait. 

La permission fut facilement accordée, et per- 
sonne ne trahit notre secret. 

A neuf heures et demie, nous montions à che- 
yal. Nous allâmes nous poster sur un rang, au- 
près de la Toie, à la première station située à 
quelques kilomètres après la ville. Dès que le 
train ralentit sa vitesse, nos cinq ou six trom- 
pettes sonnèrent à pleins poumons la marché du 
régiment, pour avertir de notre présence. Le ca- 
pitaine ouvrit aussitôt la vitre de son comparti- 
ment, sans se douter que c'était Tescadron, mais 
secoué dans son émotion par le bruit de cette 
fanfare entendue par lui depuis trente ans. Il 
nous reconnut et comprit immédiatement pour- 
quoi nous étions là. Le train encore en marche, 
il ouvrit la porte du compartiment, descendit 
avec rapidité, sauta la barrière qui protégeait la 
voie et, sans même entendre les cris des em- 
ployés, il accourut près de nous, les mains ten- 
dues, les yeux en eau. 

— Oh ! mes amis... mes amis ! Merci... Mer- 
ci... je n'oublierai jamais... Non, jamais cela l 
C'est bon d'être venus. — Et nous : 

— Au revoir, mon capitaine! au revoir, - 
merci de votre bienveillance pour nous... Nous 
ne vous oublierons pas I Tout le monde parlait à 
la fois, les sous-officiers et cavaliers, les jeunes et 
les vieux. On s'approchait, on se groupait, sans 
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crainte de recevoir des coups de pied des cbe~ 
▼aux. Le capitaine était pressé, tassé, presque 
bousculé. Il riait et pleurait à la fois, et Tarrét du 
train n*ëtaut pas loog, cette scène se passait ea 
moins de temps qu'il n'en faut pour la raconter. 

— En voiture, monsieur!... En voiture! Dé- 
péchez-vous, le train va partir I ... criaient le chef 
de gare et les employés. 11 fallut se séparer. 

Le capitaine remonta dans son compartiment 
aux cris de : « Vive le capitaine ! « répété par 
tout Tescadron, puis la portière claqua, le train 
s'ébranls aussitôt, entraîné parla locomotive ha- 
letante, et quand il passa devant nous, reformés 
déjà sur une seule ligne, le plus près possible de 
la voie, le capitaine put emporter le souvenir de 
son escadron; tous les hommes étaient là, im- 
mobiles, silencieux, attendris, le képi à la main. 



* 

* m 



Je doute fort qu'au jour de son départ, le ca- 
pitaine qui nous commanda ensuite ait eu une 
semblable conduite. Nous a-t-il assez fait eura- 
ger I A ce point que, grâce à lui, j'espère avoir suf- 
fisamment expié mes péchés de jeunesse com- 
mis jusqu'à cette époque. 

Le Bouc, tel était son surnom, parce qu'il por- 
tait sous la lèvre inférieure un énorme... botte 
toujours en mouvement, car toujours cet homme 
jurait, criait, sacrait et tempêtait. Jamais je ne 
l'ai vu content, jamais je ne l'ai entendu donner 
un encouragement, dire une parole de satisfac- 
tion, faire un compliment; aussi l'escadron qui, 



^A 
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SOUS son prédécesseur, était souvent cité comme 
modèle, ne tarda pas à modifier sa physionomie. 

Quand on tire trop sur une corde, elle casse, 
et le Bouc tirait tellement fort que plusieurs fois, 
il est tombé sur le dos. 

Étant adjudant-major de semaine, il parcou- 
rait un jour les écuries et trouva sur un coffre 
à avoine une pièce à conviction d'une gravité ex- 
ceptionnelle. Le garde d'écurie, ayant eu soif ou 
peur d'attraper des coliques en mangeant sa 
soupe, avait fait venir de la cantine une bouteille 
de vin. Pour les hommes de service, c'est défen- 
du par le règlement. Aussitôt le Boite saute sur 
la bouteille comme une puce sur un chien, et ap- 
pelle le garde d'écurie qui arrive en tremblant. 

— C'est toi, animal!... c'est toi qui a s fait venir 
ce vin? dit-il en brandissant le litre avec autant 
de dignité qu'il eût brandi une masse d'armes, tu 
mériterais de la recevoirsur la tête I... f...iche-moi 
le camp, tu auras huit jours de salle de police. 

L'autre se retourne pour s'en aller. Au même 
instant... Vlan ! Il reçoit un vigoureux coup de 
]iied là où beaucoup de politiques placent la con- 
science. Une lueur passa dans les yeux du garde 
d'écurie. Le sang lui monta à la tête ; d'un coup 
d'œil, il s'assura n'être pas vu, puis, avant même 
que le capitaine pût se douter de l'action, il 
sauta sur lui et les voilà roulant tous les deux 
sur la litière. De vrais charretiers se cognant^ 
et s'injuriant. Le capitaine, parait-il, n'a pas 
eu le dessus tout le temps. Les épaules ont ton- 

12 
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ché. Il ne s'en est pas vanté; son adversaire 
ébruita l'histoire, et ce dernier ajoute qu'en ré- 
parant le désordre de sa toilette, le Bouc se con- 
tenta de dire : 

— Passe pour cette fois, mais n'y reviens pas ! 

— Quand vous voudrez, mon capitaine... 

* 

Pendant son service d'adjudant-major, à Tes- 
cadroo, nous respirions un peu, mais les briga- 
diers, les sous-officiers de semaine vivaient dans 
une terreur continuelle. Il le disait lui-même, 
du dimanche matin au samedi soir, il ne quit- 
tait pas ses bottes. Le jour, la nuit, on le ren- 
contrait toujours et partout. Plus d'une fois, un 
permissionnaire, rentrant après minuit, le trouva 
lisant son Petit-Journal à la clarté d'un réver- 
bère, au milieu de la cour du quartier. — Heureux 
encore quand, au lieu de se plonger dans cette 
récréation inoffensive et littéraire, il ne réveillait 
pas les brigadiers de semaine pour faire compter 
une à une lea bottes de foin ou de paille dans les 
magasins à fourrage des escadrons. 

Seule, la pèche à la ligne adoucissait parfois 
le caractère anguleux de ce serviteur de la pa- 
trie. Il adorait taquiner la carpe, le gardon, et 
Tété, il péchait à la mouche. C'était sa passion 
favorite. 

Alors, tout à coup, au milieu de la journée, À 
l'heure où le quartier sommeillait sous un soleil 
de plomb, où, béatement étendus sur leurs jsteuo?^ 
les cavaliers alourdis fumaient une pipe éteinte 




el se reposaient en atteudaDl l'appel du pansage, 
la trompette se faistil entendre et l'écho Répé- 
tait celte Eonnerie sur laquelle un poèft ineonna 
a composé ces vers inconnus ; 

Sur la porlH du quartier. 
C'est l'adjuâBDl qui les attenâ 
Pour les r. . . da dedans. 

Anseitât retentissait un bruit de 
sabots, des jurons d'hommes trou~ 
blés dans leur repos, puis une bonseuladt 
r escalier. Les cavaliers punis dégringulaient 
quatre à quatre pour aller répondre à l'appel, et 
si, quelques miDutea après, uu curieux voulait 
mettre le nez à la fenêtre, il pouvait jouir d'un 
spectacle assez original. 

Tous les coasignés attrapaient des mouches. 
Quand l'un d'eui, sprèi avoir fait le geste né- 
cessaire pour cette chasse, s'était emparé d'une 
victime, il la remettait délicatement au capi- 
taine qui, grave et cruel, echevait la pauvre bes- 
tiole et la mettait dans sa boîte, tout ea sarreil- 
lant lus autres chasseurs. 

Monsieur l'adjudaot-major se disposait à 
aller à la pâche I Dans ce cas, un rien, et lu ' 
voilà en colère. Souvent les consignés se 
payaient ce régal. L'un d'eui ouvrait les 
doigts juste au moment de lui remettre la rao 
che, La petite bète reprenait ea liberté sans di 
merci et le capitaine sacrait quelques gros mo 

Si la plaisanterie se renouvelait deux ou tri 
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fois de suite, il écumait et se înetkait iui-méme 
à attraper ses yictimes. — Une yengeance pour 
les consignés, car son geste étant toujours trop 
brusque, il ne pouvait pas en attraper une seule. 

On se venge comme on peut! 

G*est pendant une de ces semaines qu*eut lieu 
une évasion remarquable. Le Boim faillit en faire 
une maladie. 

Notre espérance fat déçue, car aujourd'hui 
encore, il se porte admirablement. Il a bon pied, 
bon œil, et, après avoir pris sa retraite depuis 
longtemps, il place des actions du tunnel sous- 
marin entre la France et l'Angleterre. — Il affir- 
me que c'est un excellent placement. 

Avis aux amateurs I 





CHAPITRE VI 

TROIS ÉVASIONS 
lilltl. — Qnrl Sfl la toItoTT — 



Dbdb U uuil du Eamedi an dimaoche, le 17 
mai ItJT... un vol fut commis avec une certaine 
audace dans nn hQtel de U ville, hâtel ailué sur 
une des rues les plus passantL's, 

Après avoir apporlé une lourde échelle, les 
mairaiteura a'élaieal introduits dans la n 
par UDe feoélre du premier étage. lU a 
ensuite visite différentes pièces, étaient deacen- 
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dus au rez-de-chaussëe où ils avaient fouillé les 
tiroirs des meubles et des tables. Trahis par la 
pi an valse fortune, ne trouvant rien et ne vou- 
lant pas partir les mains vides après cette visite 
domicilière accomplie sans la présence du com- 
missaire de police, ils avaient eu Taudace de 
pénétrer dans la chambre où dormaient, enlacés 
comme deux amoureux, le mari et la femme, 
maître et maîtresse de Thôtel. Là, ils avaient 
délicatement prix une montre d'argent accro- 
chée au-dessus du lit et emprunté au tiroir de 
la table de nuit un porté-monnaie contenant 
quelques pièces d'argent. 

L'affaire terminée, ils s'en retournèrent par 
où ils étaient venus, et, trouvant inutile de lais- 
ser leurs cartes, ils poussèrent l'impolitesse jus- 
qu'à ne pas fermer la fenêtre. De là, un courant 
d'air qui occasionna à l'aubergiste un vio- 
lent coryza. Quel était le nombre des vo- 
leurs? Le poids énorme de l'échelle donnait 
à supposer qu'ils devaient être au moins 
deux. Un seul n'aurait pu la porter. C'est 
tout ce que Ton affirmait. Le lendemain, 
la ville entière ne parlait que de cela. — 
Ënp rovince, il en faut beaucoup moins pour 
animer les conversations. 

Chacun y mettait du sien, inventait une va- 
riante, ajoutait un détail. Le vol prenait des pro- 
portions énormes. Quelques esprits timorés se 
demandaient s'il n'avait pas été commis par une 
bande redoutablement organisée. 
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Le maire, disait-on, allait demander au colo- 
nel de faire circuler toutes les nuits des pa- 
trouilles armées dans la ville. Le curé ne devait 
plus confesser après six heures du soir, ec les 
notaires faisaient aiguiser leurs vieux grattoirs 
pour être prêts à toutes les éventualités. 

Pendant cela, l'aubergiste adressait sa décla- 
ration à la police. — Une montre avec sa chaîne 
t en argent. Un porte-monnaie contenant vingt- 

(• sept francs et quelques sous, plus uiie pièce 

\' > fausse de cinquante centimes. Tel était le résul- 

i^ tat du vol. — Aucun indice ne permettait de soup- 

i;l conner les voleurs. 

La journée du dimanche se passa donc au mi- 
j' lieu de commentaires sans tin. Vers cinq heures 

du soir, trois hommes faisaient une poule au bil- 
lard dans un café situé sur la place. La partie 
terminée, l'un d'eux passa à la caisse pour régler 
les consommations, 

— Monsieur, lui dit la dame du comptoir en 
vérifiant le compte, vous me donnez une pièce 
fausse de cinquante centimes. 

— Moi? 

— Oui, voyez-la! 
Le consommateur prit la pièce, la retourna, 

la flaira, la tit sauter sur le marbre pour s'as- 
surer de son bruit. — Pas de doute, elle ne ren- 
^ dait qu'un son mat. 

' j, — Rabeuxl cria-t-il à l'un de ses camarades, 

^ fH la pièce que tu m'as donnée à la poule est fausse, 

^ { donne-m'en une autre. 



•ci' 

•JP' 

1." 

pciif 



Rabeui était ud militaire, en permission de 
vingt-qDstre heures. 11 avait déposé sa tenue 
chei UDe mutresse. et se trouTail en costume 

11 ne se fit pas répéter la demande deux fois, 
changea la pièce et sortit. 

Uaie à ces mots : " Pièce fausse », nu des 
clients avait dressé l'oreille. — La défiance, ce 
Jour-là, n'était pas longue à venir et toute per- 
sonne montrant une pièce fausse eût été soup- 

Le client courut à ta gendarmerie et revint 
quatre à quatre, accompagné d'un tricorne, juste 
au moment où Rabeux tournait le coin de la 

Voyant un gendai-nic se diriger vers lui, il 
pressa le pas, agissant en cela comme beau- 
r coup de ceux cpii, tout à coup, se voient l'ob- 
' ^t des attentions de la police. Même inno- 
îe troublent et se demandent d'abord 
it pas coupables d'nn méfait. Le cas 
était tout différent. Rabeui se mit à fuir. Le 
gendarme, naturellement, le poursuivit en 
criant au voIeur.Despassants l'aidèrent, les bou- 
tiquiers se mirent sur leurs portes. Finalement, 
on arrêta le fuyard qui, ausaitfit reconnu pour 
être un militaire, fut conduit au quarUer, 

Immédiatement, l'adjudant le mit en cellule 
avec tons les égards dus à une capture de cette 
importance. 
C'était réellement l'auteur du vol commis la 
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veille et, doué d'une force herculéenne, il n'a- 
vait pas de complice. 

Trapu, presque imberbe, blond, la figure pâle, 
il comptait au cinquième escadron. Son livret 
portait peu de punitions et il passait pour être 
bon soldat. 

On lui donna son pain, une cruche d'eau, puis 
l'adjudant-major, Tadjudant et le maréchal des 
logis de garde lui souhaitèrent une bonne nuit 
exempte de mauvais rêves. 

— Gomment, disait-on, c'est Rabeux, le vo- 
leur? 

Personne n'y croyait. Son capitaine encore 
moins que les autres. — Il fallait pourtant se 
rendre à l'évidence. Dés son arrestation, Ra- 
beux avait avoué, affirmant même qu'il avait 
dressé son plan de campagne et accompli sans 
aide l'opération. 

La nuit se passa sans incident. — Au matin, 
le colonel visita le prisonnier dans sa cellule et 
en obtint sans peine la confirmation de ses pre- 
miers aveux. 

Onze heures venaient de sonner. La parade 
avait lieu. Garde montante et garde descendante 
se trouvaient sous les armes. 

Tout à coup, la sentinelle placée à la porte 
du quartier fit entendre ce cri d'alarme : 

— Rabeux se sauve I Rabeux se sauve I 
Rabeux s'échappait en effet. — Le mur de sa 

cellule, bâti en torchis, donnait sur une petite 
cour intérieure où l'on enfermait les denrées 

13 
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pour Vordinaire, Cette cour, fermée par une 
grille en bois, donnait accès à une écurie éclai- 
rée à son extrémité par une lucarne ronde non 
grillée et située du côté de la rue. 

Toute la nuit, Rabeuz l'avait passée à faire un 
trou dans la muraille, sous son lit de camp. Per- 
sonne ne s'en était aperçu. Extrêmement agile 
et robuste, il profita du moment où la parade 
occupait tous les hommes du poste. D'une pous- 
sée, il termina son trou, passa dans la petite 
cour, fit sauter la petite porte par un violent 
coup d'épaule, traversa l'écurie en courant et, 
grimpant comme un écureuil jusqu'à la lucarne, 
sauta dans la rue où il se mit à détaler avec la 
vitesse d'un lapin manqué par un chasseur. A 
ce moment, la sentinelle avait crié : 

— Rabeux se sauve!... Rabeux se sauve! 

On se doute de l'eff'et produit. — La barbiche 
du Bouc se hérissait sur ses lèvres comme les 
pointes d'un porc-épic. Il fit sonner les quatre 
appels. Ce fut une bousculade générale. Chacun 
criait, donnait son avis, proposait un moyen. Le 
quartier semblait en révolution. 

En hâte, on prévint le colonel. Les autorités 
civiles et militaires furent averties et tous les 
sous-officiers, du régiment partirent deux par 
deux, armés du sabre et du revolver, dans toutes 
les directions, à la recherche de Rabeux. 

On fouilla les bois, on s'informa dans les vil- 
lages environnants et l'on parcourut, sans résul- 
tat, toutes les routes et tous les chemins. 
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Rien. On rentra sans plus de Rabeiix qvCa.xL 
départ. Il était resté introuvable. 

Depuis l'instant où la sentinelle avait crié, il 
s'était évanoui, dissipé, fondu, éclipsé, sans 
laisser l'ombre d'une trace. 

Si le Botte était dans un état inquiétant, le 
colonel manifestait sa satisfaction d'une façon 
modérée, d'autant plus qu'en ville on ne se gê- 
nait pas pour dire tout haut : 

— On a laissé Rabeux s'évader, parce qu'il 
est militaire : s'il était civil, les soldats auraient 
bien su le garder. 

Bonnes gens!... 

Une semaine s'écoula. Toujours pas de Ra- 
beux. Il était convenu que nous l'avions volon- 
tairement laissé échapper. On commençait mé- 
mo à ne plus en parler, le sujet devenant mo- 
notone, quand on apprit l'arrestation, à Tours, 
du fugitif. — Oui, à Tours I et cela d'une ma- 
nière providentielle. 

Un sergent de ville, faisant sa tournée de nuit 
sur les boulevards qui avoisinent le chemin de 
fer, vit un homme couché sur un banc. Il crut 
d'abord à un ivrogne, s'approcha de lui pour le 
réveiller, si c'était possible, et le secoua. Les 
réponses de cet individu indiquant qu'il n'était 
pas en état d'ivrjBSse, le sergent de ^ille poussa 
plus loin son indiscrétion, puis, brusquement, 
il lui dit : 

— Mais je te reconnais I... tu te nommes Ra- 
beux, tu étais dans mon peloton... Que fais-tu là? 
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Le sergent de ville était un ancien sous-offi- 
cier du régiment. 11 s'appelait Dronne et avait 
eu Rabeux dans son peloton. Encore sous-offi- 
cier au régiment, l'année précédente, au départ 
de la classe, il avait quitté l'armée et obtenu 
peu après cette place de sergent de ville à Tours. 
A sa voix, il avait reconnu le dormeur. 

Rabeux essaya de fléchir son ancien maréchal 
des logis. 

11 lui conta une histoire remplie d'imagination. 
Il avait, dit-il, frappé un officier après avoir été 
insulté par lui, et fuyait pour éviter le conseil 
de guerre. 

Cela ne lui réussit pas. — Dronne le plaignit 
et l'emmena au poste sans que, d'ailleurs, il 
fit la moindre résistance. 

Le lendemain, il comparaissait devant le com- 
missaire de police pour subir un interrogatoire 
avant d'être remis à la gendarmerie, qui devait 
le ramener de brigade en brigade à son régi- 
ment. 
Sans montrer plus de résistance que la veille 
en obéissant au sergent de ville Dronne, 
il suivit l'agent de police qui le conduisait ; 
J^ mais arrivé près du bureau du commis- 
^ saire, il donna un vigoureux croc-en-jambe 
à son compagnon et, pendant que ce dernier, 
les jambes en l'air, criait : « Arrétez-le! » Ra- 
beux prenait la clef des champs et disparais- 
sait encore une fois comme une muscade dans 
les mains d'un physicien. 
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Deuxième évasion I 

C'est à peine croyable; cependant, c'est l'exac- 
te vérité. 

Averti par dépêche qu'un homme de son ré- 
giment appelé Rabeux venait d'être arrêté et de 
s'enfuir, le colonel répondit en donnant sur lui 
les meilleurs renseignements. Cela augmenta 
fort le dépit de la police tourangelle et lui fit, 
pour activer ses recherches, l'effet d'une gousse 
de gingembre placée en bon endroit pour faire 
dresser la queue d'un cheval qui porte bas. 

La fortune aidant, Rabeux fut repris deux ou 
trois jours après. Non parce qu'on le cherchait, 
mais par suite d'un heureux hasard. Le pauvre 
diable ressemblait beaucoup, paraît-il, à un as- 
sassin dont la photographie circulait dans toutes 
les gendarmeries. 

Cette fois, on ne le lâcha pas. — On lui rasa 
les cheveux, on lui mit des menottes et, dans 
cette situation évidemment désagréable pour 
lui, il fut ramené au quartier entre deux gen- 
darmes peu disposés à faire avec leur prison- 
nier un bezigue chinois. 

— Je n'en veux pas! Cré no., d.. D... Je n'en 
veux pas I s'écria le colonel dès qu'il fut préve- 
nu. Il s'est échappé du quartier une fois; assez 
comme cela I Qu'on le garde à la prison de la 
ville si l'on veut, mes cellules ne' sont pas assez 
solides pour lui. 

Les gendarmes le conduisirent alors à la pri- 
son de la ville. Là, le gardien, un homme bien 
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élevé, lui donna, par déférence, une cellule sé- 
parée de son habitation personnelle seulement 
par un mur. 

Les premiers jours, tout alla bien. Rabeux se 
montrait le plus sage des prisonniers. Il variait 
peu ses occupations. 

Chaque fois qu'on allait dans sa cellule, il 
dormait à poings fermés. 

Le gardien seul dormait mal. Il avait des in- 
quiétudes ; il lui semblait entendre, la nuit, chez 
son voisin, des bruits de souris, bruits conti- 
nuels, fatigants, que le jour seul interrompait. 
Aussi, craignant pour la santé du prisonnier, si 
ce bruit troublait également son sommeil, il le 
mit dans une autre cellule. 

Il était temps I 

Le gardien, curieux comme ils le sont tous, 
eut la fantaisie de frapperyles murs en tous lieux 
pour voir s'il ne trouverait pas l'endroit où les 
souris faisaient ce bruit et il trouva... un énor- 
me trou pratiqué par Rabeux avec le manche 
de sa cuiller. 

Il y travaillait toutes les nuits, jetait les plâ- 
tras du mur par les barreaux de sa fenêtre et, 
bouchant avant le jour le trou avec la mie de 
son pain, conservée pour cet usage, il recou- 
vrait ensuite son travail avec de la poussière 
pour donner la teinte terreuse des murs. 

Ne sachant plus comment s'y prendre pour 
éviter des tentatives d'évasion, le gardien em- 
ploya un moyen violent. 
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npria Rabeax de qpiîtter ses Tétements el ne 
lui laissa que sa chemise. 

Dans cet état, une fuite devenait difficile 
pour le prisonnier. En effet, elle n*eut pas lieu 
dans cette ville. 

Après un séjour encore assez long à cette pri- 
son, Rabeux fut transféré à Amiens pour passer 
devant le conseil de guerre de la région. Là, il 
s'entendit avec deux ou trois de ses camarades, 
escalada, on ne sait comment, un mur énorme, 
sauta dans la rue au risque de se tuer, ne se fit 
aucun mal et s'échappa pendant que ses com- 
pagnons, entraînés par lui à la fuite, n'osant le 
suivre de si haut, se faisaient bêtement reprendre 
au sommet du mur. 

Troisième évasion ! 

Malgré ce nouveau trait d'esprit, le conseil de 
guerre le condamna par contumace à la dégra- 
dation militaire et à sept ans de travaux forcés. 
Après quoi, on ne s'en occupa plus, si ce n'est 
pour répéter un bruit affirmant qu'il faisait la 
contrebande sur la frontière espagnole. Ce bruit 
disait vrai. 

Une année après sa troisième évasion, Rabeux ij 
fat repris. 

Une femme, sa maîtresse, qui lui portait sa ' ' 
nourriture dans la montagne, où il vivait en vrai 
contrebandier, le dénonça parce qu'il l'avait '''■■ 
battue dans un moment de colère ! 

Voilà bien les femmes. 

François Je» avait raison en écrivant sur les 




vitres de son cabinet de travail, au ch&te&u de 
Chambord ; Bien fol ut gui t'y fie. 

Rabeni s'y est fié et,., il a ra.it sept ans de 
traTatli forcés. 

Il est probable que celte faute lui aura donaâ 
de l'eipérience pour l'avenir. 





CHAPITRE VU 

COMPTABIUTË. - CAHTIlAnUE E 




Le 9 jmllet de cette année fut le jour mémo- 
rable oïx je reçus les galons de fourrier. Ma joie 
fui discrâte. Si encore j'avais changé d'esca- 
dron, la perte de mon capitaiae'commandant, 
le Bouc, eût contrebalancé mon défaut d'enlhou- 
liasme pour la comptabilité. Mais non, je restais 
U 
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SOUS ses ordres ; au lieu de Tavoir sur le dos 
quelques heures, je l'aurais toute la journée. 

La veille, j'avais éfcé faire visite à madame la 
colonelle, c'était son jour. Le colonel se trou- 
vait au salon. 

— Balcy, me dit-il avec bienveillance, je viens 
• de vous nommer fourrier. 

— Moi, mon colonel? 

— Oui. Vous ne paraissez pas recevoir cette 
nouvelle avec plaisir? 

— Si, mon colonel... mais... fourrier I... Je ne 
suis guère comptable. 

— Vous vous y ferez. C'est nécessaire. Je ne 
veux proposer pour Saumur que des adjudants 
ou des maréchaux de logis chefs. Vous êtes trop 
jeune de grade et de service pour faire un adju- 
dant ; il vous faut donc passer par les bureaux, 
votre intérêt l'exige. Les bureaux!... Je les 
aurais voulus au diable. 11 y en a toujours trop. 
Au ministère comme ailleurs. Peut-être môme 
au ministère encore plus qu'ailleurs. On n'y 
voit que des dos envoûtés et rébarbatifs. 

Je remerciais, en pestant, et madame la co- 
lonelle daigna me faire un aimable sourire. La 
pillule se dorait. On causa d'autres choses. Le 
hasard amena la conversation sur les voyages. 
Je racontai que, pendant mon congé de trois 
mois à ma sortie de Saumur, j'avais visité l'Ita- 
lie dans tous les sens, courant de la pointe de 
la botte au sommet de la cuisse ; allant des lieux 
saints aux endroits proianes, de Pompéi à Saint- 
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Pierre, des jolies Vénitiennes à la mule du pa- 
pe, et disant avec discrétion que j'avais em- 
brassé celle-ci et courtisé celles-là. 

— Quoi! vous avez vu le pape? me demanda 
madame la colonelle. 

— Oui, madame, j'ai eu cet honneur, j'ai mê- 
me rapporté différents objets bénits par lui. 

— Des chapelets, peut-être? 

— Justement... des chapelets bé- 
nits. Ils donnent une indulgence plé- 
nière I 

— Moi, qui toujours ai souhaité en 
posséder uni f 

— Vous,madameI c'est chose facile, je suis ravi 
de l'occasion qui s'offre à moi de vous être agréa- 
ble, si toutefois vous voulez bien le permettre. 

— Je crains de vous priver? Ce serait pour 
moi un si grand plaisir que... 

— Le plaisir sera pour moi, madame, veuillez 
le croire, je vous en prie. — Quand... je pour- 
rai aller cher moi, je n'oublierai pas de vous en 
apporter un. 

— Colonel, dit-elle à son mari quelques ins- 
tants après, sitôt que les autres visiteurs eurent 
quitté le salon. Voudriez-vous donner une per- 
mission à M. Balcy pour aller chez lui? 

— Une permission! Pourquoi faire? Il en ar- 
rive. 

C'était vrai, j'en arrivais la semaine précé- 
dente. 

— Certes, non, je ne veux pas lui en donner. 

14* 
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— Mon colonel, je ne demande aucune per- 
mission, répondis-je en souriant. 

— Alors... 

— C'est moi, mon ami, qui vous la demande, 
dit alors madame la colonelle. — M. Balcy veut 
bien me faire un plaisir et il a Desoin, pour ce- 
la, d'aller chez lui. 

— !...!!...? — Vous nétes pas de semaine? 

— Non, mon colonel. 

— Combien vous faut-il ! 

— Donnez-lui quatre jours, mon ami, insinua 
ma protectrice. 

Quel sot affirmait donc que l'on n'a jamais de 
permission dans les régiments? — Il s'agit de 
savoir s'y prendre, voilà tout. 

Le lendemain, je partis chercher mon cha- 
pelet. J'avais vraiment rapporté de Rome des 
chapelets sanctifiés par la bénédiction du Saint- 
Père, mais ceux-là avaient été distribués depuis 
longtemps. Il ne m'en restait pas un. 

Après tout, pensai-je, il n'y a que la foi qui 
sauve. Et aux environs de Saint-Sulpice, j'ache- 
tai deux chapelets : l'un très joli, l'autre beau- 
coup plus modeste, puis, au retour de ma per- 
mission, j'offris ces deux reliques à ma colonelle, 
non, toutefois, sans les avoir frottés contre un 
autre chapelet appartenant à une vieille amie, 
celui-là vraiment béni par le pape. Je crus pou- 
voir ainsi calmer les remords futurs de ma con- 
science. — Hélas noni Aujourd'hui encore, je ne 
puis penser à ce souvenir sans me frapper la 



i 



,ir, 



JOURNAL d'un OFFICIBR MALGRÉ LUI 109 

poitrine, et sans avoir de moi la plas déplorable 
opinion. Et pourtant, quatre jours de permis- 
sion, pour deux chapelets I — Combien de mili- 
taires à ce prix-là en donneraient six grosses I 



« « 




A mon retour, les galons de fourrier se trou- 
vaient sur mon life, je les fis coudre sur mes 
manches et je pris possession de mon banc, — 
un banc fort dur, mais heureusement amovible — 
devant la table du bureau, puis j'entrai dans 
mes nouvelles fonctions. 

Pas luxueux, lo bureau de Tescadren ! — Une 
table massive en chêne, recouverte 
d'une couverture de cheval réformée, 
trouée, tachée d'encre. Un banc en 
bois de chaque côté. Sur la table, les 
livrets, une bouteille d'encre renver- 
sée trois ou quatre fois par jour ; deux 
porte-plumes et un crayon se regardant avec 

p un air de défi. — Autour des murs, cinq ou six 

morceaux de carton sur lesquels étaient inscrits 

rf les différents contrôles de l'escadron. — Voilà le 

[. mobilier. 

f Je n'eus pas lieu de me désespérer trop d'être 

devenu comptable. J'y ai passé de bons moments, 
dans la comptabilité, — des heures de repos. 
Les comptables d'un escadron sont au nombre 
de trois. Ils ont cela de commun avec le mystère 
de la sainte trinité. Au besoin, ils s'augmentent 
d'un ou de deux scribes, pris en cachette parmi 
les élèves-brigadiers, mais comme, avec le bri- 



i> 



110 JOURNAL D*UN OFFICIER UALORB LUI 

gadiep-fourrier, ce sont ces scribes qui généra- 
lement font tout le travail, on ne les compte pas. 

Le maréchal des logis chef, un bon camarade 
s'il en fût, qui depuis longtemps a laissé la 
comptabilité pour faire des couronnes funèbres, 
— une carrière infiniment plus agréable et plus 
récréative, — se reposait sur moi pour le travail. 
Il se contentait de faire signer au capitaine les 
pièces à conviction. 

Honoré de cette confiance, je ne pouvais faire 
moins que d'en gratifier un autre et je me re- 
posais sur le bon vouloir du brigadier-fourrier ; 
un travailleur enragé, lent, mais opiniâtre, n'ou- 
bliant jamais, dans ses états, ni un point, ni un 
guillemet, ni un tiret. Nous le dorlotions comme 
une jolie femme — à cause de cela ! — Et le capi- 
taine avait pour lui une telle affection qu'afin 
de le garder toujours à l'escadron, il ne le pro- 
posait jamais pour l'avancement. 

Le zèle est une bien belle chose assurément, 
mais il n'en faut qu'une très juste mesure, et 
passer pour indispensable est bien fâcheux. On 
ne vous propose pas pour l'avancement dans la 
crainte de ne pouvoir vous remplacer. 

Notre brigadier-fourrier non seulement pas- 
sait pour indispensable ; il l'était en réalité ! Je 
me contentais de faire le bon de pain tous les 
deux jours et le bulletin de réparations au ca- 
sernement à la fin de chaque mois. Encore fal- 
lait-il l'exigence du porte-étendard, et si la 
somme à payer n'était pas trop importante, — 
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trois ou quatre francs par exemple, — je pré- 
férais puiser dans ma poche. Gela simplifiait 
mes écritures. Le maréchal des logis chef écri- 
vait son rapport. Le brigadier-fourrier tout le 
reste. De cette façon, chacun était content. 

Ah I les écritures ! La comptabilité ! ! L'admi- 
nistration I II. . . qui pourra jamais dire les sottises 
engendrées par elles, les monceaux de papier 
noircis sans utilité en double, triple, quadruple 
expédition, quand deux lignes suffiraient et au 
delà? Mais la foooormel,.. La foooorme, que 
deviendrait-elle ? 

Pour en donner une preuve, je vais anticiper 
sur ce journal et citer un fait qui m'est arrivé à 
l'époque où, sous-lieutenant, j'administrais un 
détachement séparé. 

Un jour, en passant la visite, le docteur dé- 
clare qu'un homme de mon détachement avait 
besoin d'une ceinture herniaire. J'adressai im- 
médiatement la demande à mon capitaine et je 
reçus l'ordre d'envoyer àl'hôpital militaire le plus 
rapproché le malade, pour y recevoir une cein- 
ture. Le cavalier part et... revient quelques jours 
après avec une note de l'économe de l'hôpital. 
Ce papier remplaçait la ceinture herniaire et 
disait que, pour en délivrer une à un malade 
non soigné antérieurement par l'hôpital, il fal- 
lait une demande régulière signée par tous les 
membres du conseil d'administration. Sept en 
touti 

J'adresse une nouvelle lettre à mon capitaine, 



■h 
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leqael me prescrit cette fois de diriger Thomme 
sar la portion centrale. Le cavalier part, reste 
huit oa dix jours en subsistance là où se trou- 
Tait le capitaine, et revient sans ceinture, parce 
que, au moment de lui en donner une, le sous- 
intendant avait refusé de signer le bon. L'homme 
était de la classe et, dans les derniers six mois, 
on ne doit rien distribuer aux hommes libérables. 
Tout le monde s'aplatit devant cette admira- 
ble interprétation da règlement et, ne pouvant 
s'en procurer une à ses frais, le pauvre diable 
n'aurait jamais eu de ceinture, si, prenant en 
pitié son état, je n'avais puisé dans ma bourse 
pour lui offrir ce... luxe refusé par le règle- 
ment. La focoormCy il n'y a que c«la I 

Je reviens à mes galons de fourrier. 

Neuf mois, je les ai gardés. Juste le temps 
nécessaire pour m'habituer à ne plas loucher 
en les regardant sur mes bras, et pour ne pas 
avoir la vue fatiguée par un travail susceptible 
de devenir trop assidu. 

Les bonnes heures de sommeil que nous pas- 
sions chaque matin, le maréchal de logis chef 
et moi I Car les comptables ont cela d'heureux 
dans leur malheureux sort; supposés se tou- 
cher tard pour tenir à jour la comptabilité em- 
brouillée de l'escadron, ils sont généralement 
autorisés à se lever de même et sont exemptés 
des exercices du matin. 

Alors, quand le réveil éclatait en fanfares; 
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qu&nd les escaliers meaagaieiit de s'effondrer 
sons les pas bruyants des cavaliers pesamment 
chargés de leurs selles et de leurs armes; quand 
le froid mettant des dentelures de giTpe sur les 
vitres, et que le vent souffletant les visages, bat- 
tait en vague les toitures et hurlait comme un 
loup sons les portes, nous nous enfonûona sous 
les couvertures, jouissant de celte bonne cha- 
leur et de cette paresse, en égoïstes qui bp di- 

— C'est d'autant meilleur que le; 
autres n'en jouissent pasl 

Puis le scribe arrivait nous apport 
tant le café. Nous le premoos au h 
coairae des élégants Pas mauvais ci 
café, malgré la ration minune alloué) 
pour le faire. Deux grammes cinq di 
sucre et autant de café par homme 

La confection de ce café est d ailleurs une 
opération qui demande une main dehcale et eier 
cée. AQn de s'assurer s il est bon, le cuisinier 
en prend une forte tasse dés que l'eau com- 
mence à filtrer. 11 goùle, sucre, goûte de nou- 
veau, sucre encore, et quand il est satisfait, il 
prépare celui du br^adier d'ordinaire, lequel 
vient prendre sa ration quelques instants après. 

11 s'occupe alors de celui dos sous-ofSciers. 
Un peu moins fort et moins sucré, le café des 
sous-offlciers, mais considérablement meilleur 
que... le reste. 

Le reste est pour les hommes de l'escadron. 
15 
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Un quart de litre par homme. La quantité rem- 
place la qualité. Malgré la similitude du prin- 
cipe, c'est le contraire de Thoméopathie qui 
prescrit de plonger une livre de bœuf dans la 
Seine à Bercy et de tremper sa soupe à Saint- 
Germain. Seulement , Thoméopathie ordonne 
une milligoutte et les règlements militaires des 
quarts de litre. Les troupiers, qui ne respectent 
rien, appellent ce nectar du jtis de savate. Les 
ingrats! Ça ne leur fait pas de mal et ils se 
plaignent! Ils sont vraiment par trop difficiles. 

Dans le métier de « civil », comme disait un 
sons-officier, tout ce que Ton mange vous rend 
malade. On paie et personne ne se plaint ! 

Le café pris, l'hiver, le feu bien allumé, nous 
nous levions, puis, le dos courbé sur la table, 
la plume à la main, im livret quelconque devant 
nos yeux, nous attendions, armés ainsi de pied 
en cap, la venue du capitaine. 

L'horizon d'un fourrier est, comme celui de 
tout antre mortel, borné par quatre points car- 
dinaux; mais les siens diffèrent essentiellement 
de ceux généralement adoptés. Son horizon est 
borné au nord par le major, au sud parle porte- 
étendard. A l'ouest, par le capitaine-trésorier, et 
à Test, par l'officier d'habillement. Le capitaine- 
commandant reste le pivot de la girouette. 

Et le fourrier doit louvoyer au milieu de tous 
ces caps sans toucher à aucun, si c'est possible. 
Il lui faut rebondir comme une balle élastique 
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de l'un à l'autre, avec une souplesse parfaite ; 
surtout, il faut se montrer plus adroit que le 
chien de Jean de Nivelle. Lui, fuyait seulement 
à l'appel de son nom. Un fourrier doit fuir dès 
qu'il aperçoit l'un de ses... quatre points cardi- 
naux. C'est un principe fondamental pour con- 
server sa tranquillité d'esprit et le calme néces- 
saire aux rêves caressants d'un brillant avenir. 
Malgré cela, je n'hésitais jamais à pénétrer dans 
l'antre tapissé de paperasses, bourré de chiffres, 
bondé de registres, hérissé de circulaires, du 
capitaine-trésorier. 

Chaque fois que le service m'y appelait, j'y 
allais avec intérêt, sachant que je serais témoin 
d'une petite scène amusante, et très à même de 
faire une étude psychologique autrement inté- 
ressante que celle faite pour savoir si l'homme 
descend du singe, ou si le singe est un homme 
dégénéré. 

La comptabilité faite homme, ce capitaine-tré- 
sorier! 11 déjeunait d'additions et dînait de mul- 
tiplications. Le journal militaire officiel se trou- 
vait imprimé dans sa cervelle et, si on lui eût 
ouvert le cœur, on aurait trouvé, gravé à l'inté- 
rieur, un mot de plus que dans celui de la Reine 
d'Angleterre. Dans le sien, a-t-elle dit, il devait 
y avoir Calais, dans celui du capitaine-trésorier 
on aurait certainement lu : Doit et Avoir, Il 
paraissait ne pas y toucher, et abattait les chif- 
fres avec sa plume comme un moissonneur abat 
avec sa faux les épis dorés. Le colonel lui don- 
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11 était donc nécessaire d'aviser. Nous le fîmes 
à la première occasion. L'honneur du régiment 
défendait de garder au milieu de nous un phéno- 
mène semblable. Ça faillit tourner au tragique. 

• 

Depuis deux jours, les fourriers et les briga- 
diers-fourriers étaient en l'air. En récapitulant 
ses grimoires, le porte-étendard avait trouvé sur 
ses écritures, plusieurs lits en moins. Où étaient* 
ils? — Quel escadron avait oublié d'en mention- 
ner la rentrée ou la sortie, ou quel fourrier avait 
omis d'en indiquer le versement au marchand 
de puces? (Lisez préposé des lits militaires.) 

Nul ne pouvait le savoir. 

Chacun de nous prétendait avoir raison, le 
porte-étendard menaçait de nous faire payer les 
fournitures égarées ou perdues. Pour clore les 
débats d'où la lumière ne jaillissait en aucune 
façon, il demanda au colonel d'exempter pen- 
dant deux jours les comptables de tout travail, 
ce qui leur permettrait de faire avec lui le re- 
censement de toute la literie en service au ré- 
giment. L'aubaine nous parut bonne. — Rien à 
faire pendant deux jours qu'à compter des lits. 

Et tous les dix, fourriers et brigadiers-four- 
riers, nous voilà, suivant le porte-étendard, le 
carnet à la main et le crayon levé, comme l'âne 
de Buridan, levant la patte et comptant : un, 
deux, trois, quatre..., etc. 

Les lits furent retrouvés... naturellement. 

Pour fêter ce retour des enfants prodigues, 
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l'idée nous vint de terminer le recensement par 
une petite fête de famille. — Un copieux dîner, 
arrosé de vins généreux, dans le meilleur hôtel 
de la ville, au Cheval-Rouge. 

Sitôt dit, sitôt fait et, pour ajouter un attrait 
à la fête, il fut décidé entre nous que ce soir-là, 
notre camarade Lemaire, le jeune néophyte, 
perdrait, bon gré mal gré, sa robe d'innocence, 
et verrait s'ouvrir, devant ses yeux éblouis, les 
portes du paradis de Mahomet. L'armée dans 
les bras des houris I — tel était le mot d'ordre. 

Et son verre ne fut jamais vide; et les mets 
pimentés, poivrés, emportant la bouche, se suc- 
cédaient dans son assiette sans lui laisser le 
temps de respirer. Chacun l'étourdissait de son 
mieux, lui criant dans les oreilles, lui donnant 
de petites tapes amicales sur l'occiput. 
Saint-Emilion et Champagne, Madère et 
Kummel, écrevisses bordelaises et pou- 
let chasseur, potage Clavel et artichauts 
à la barigoule, tout cela dansait une sa- 
rabande joyeuse au milieu des convives, 
échauffant les têtes, eniiévrant l'épider- 
me, excitant les nerfs, donnant au dia- 
pason de la fête une note suraiguë qui trou- 
bla la dose du philtre d'amour que nous avions 
résolu de verser au brigadier-fourrier récalci- 
trant, aûn de rendre plus certain notre succès. 

Une poudre verte, grise, bleue, dorée, de tous 
les tons... prise à l'infirmerie des chevaux après 
avoir séduit le gardien de ce précieux talisman. 
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Il en fallait un peu, nous en mîmes trop. Si l'un 
de nous seulement eût versé ce qu'il possédait, 
l'affaire aurait eu toute chance de réussite, mais 
dans )a crainte de ne pas en avoir assez, nous 
en avions tous, et tous, les uns après «les autres, 
profitant d'un éclat de rire, d'un mouvement de 
tête, d'une minute d'inattention, nous avions 
jeté notre poudre dans le verre ou l'assiette de 

notre camarade 

Tout à coup il pâlit. Une sueur froide lui 
monta à la tète, coula sur ses tempes et,- sem- 
blable à de grosses larmes, glissa le long de ses 
joues. Pâle d'abord, il devint violet, puis tourna 
vers le jaune et revint au vert. Des nausées le 
prirent. Il eut des crampes, des lourdeurs à la 
tête et, malgré le vinaigi*e, Teau de mélisse, le 
vulnéraire, l'ammoniaque apportés en 
hâte et pris par lui à forte dose, se lais- 
sant aller comme une masse inerte, il 
s'évanouit. Nous n'étions pas fiers I... La 
griserie des tètes avait disparu. L'in- 
quiétude nous tenait à la gorge I Que 
faire? Un médecin civil fut appelé en toute hâte. 
On lui conta le cas. Voulant nous ôter l'envie de 
recommencçr une aussi mauvaise plaisanterie, 
il nous effraya d'abord sur les suites possibles, 
puis, grâce à son obligeant et discret concours, 
tout symptôme de danger disparut. On alla 
chercher une voiture pour ramener le malade 
au quartier et la note attendrissante se mêla à 
nos regrets. Le pauvre garçon, se croyant ivre, 
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ne cessait de nous présenter toutes ses excuses. 

Le lendemain seulement, il connut la vérité 
et malgré tout, nous pardonna, mais à la con- 
dition que, dans la suite, on le laisserait tran- 
quille, lai et... ses idées. 

Il Tavail bien gagné. On ne l'ennuya plus et 
il resta définitivement vainqueur d'un tournoi 
dont... une fleur était le prix. Nous en fûmes, 
nous, pour notre courte honte, très heureux 
même d'en être quittes à si bon marché. 



* * 



Si j'avais eu personnellement l'expérience qui 
me vint plus tard, peut-être aurait-on mieux 
réussi. — Il y avait encore des lacunes à mon 
éducation militaire. 

La découverte suivante se fit peu après, à 
mes dépens, tout comme Denis Papin découvrit 
la vapeur. Je n'ai pas la prétention de croire 
qu'elle bouleversera le monde autant que la 
sienne; mais dans un moment de... presse, elle 
peut servir à des amoureux transis, et je livre- 
aux savantes méditations de l'Académie de mé- 
decine ce sujet nouveau de recherches, je crois : 

« De l'influence des punaises et du pétrole 
sur l'organisme humain et sur l'exaltation des 
désirs amoureux! » 

Je ne demande pour cette découverte aucune 
récompeflse et je m'explique. Le colonel avait 
donné ordre de faire la chasse aux punaises ; 
chasse infiniment moins dangereuse pour les 
punaises que pour les hommes du régiment. 

16 
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On bouleverse les lits, les vêlements, les ar- 
mes. Rien ne reste en place dans les chambres. 
Trois ou quatre cavaliers, armés de soufflets, 
lancent au hasard un insecticide quelconque, en 
quantité suffisante pour réveiller les punaises 
endormies, mais pas plus. Pas une ne meurt. 
Toutes se vengent d'être dérangées et les jours 
suivants, devenues très mauvaises, elles font 
payer cher Taudace d'avoir troublé leur repos. 

Connaissant cette vengeance pour en avoir été 
déjà la victime l'année précédente à Saumur, je 
pris mes précautions. Je versai dans mon qiKirt 
un peu de pétrole ; je badigeonnai consciencieu- 
sement les jointures de mon lit, de mes plan- 
ches, jusqu'aux plus petits creux de la muraille 
et, le soir venu, je me couchai tranquille, sans 
crainte d'attaques nocturnes, les punaises ayant 
horreur du pétrole, beaucoup plus que les li- 
bres penseurs ont horreur de l'eau bénite. 

Jusque vers une heure du matin, ma nuit fut 
paisible. Alors je me réveillai et, sous la cha- 
leur de ces nuits d'été où le soleil, en quittant 
l'horizon, laisse dans les chambres des quartiers 
une lourdeur de plomb, je fus pris d'une soif 
violente. Vite, je sautai à bas du lit. — Sous la 
clarté d'un ciel étoile, je trouvai sans peine 
mon « quart ». Je l'emplis d'eau et, d'une lam- 
pée, en vrai glouton, j'avalai sans goûter. 

Que c'était mauvais! Je venais de boire le 
restant du pétrole versé dans la journée. Pas 
beaucou]1 assurément; quelques gouttes à peine. 
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mais ce fut suffisant! Je repris un « quart » 
d'eau, cette fois sans pétrole, et je me couchai. 

Je croyais me rendormir. Ah! bien ouil — 
Après diz minutes d'efforts surhumains pour 
fermer les yeux, je m'aperçus sans peine que 
le sommeil était le moindre de mes soucis. Je 
pensais à toute autre chose. Devant mes yeux 
voltigeaient de plantureuses visions, à la gorge 
grassouillette, au corsage dégrafé, laissant voir 
d'adorables choses veinées comme un beau mar- 
bre et que mon imagination déshabillait encore 
davantage. Je sentais le feu à mon cerveau et de 
tels aiguillons sous la peau, qu'un instant, je crus 
à la réunion de toutes les punaises du quartier 
sur ma personne. J'avais beau me remuer dans 
mon lit comme saint Laurent sur son gril, m'é- 
tirer, me dresser, rien n'y faisait. Toutes sortes 
de diablotins cachés dans les coins me chucho- 
taient des tentations et me frottaient à ces vi- 
sions friandes, à ces chaires roses et tièdes, 
comme on frotte un archet sur un violon. J'a- 
vais beau chasser mes désirs, ils repoussaient 
comme des champignons!... 

Ma foi, je me levai, oscillant encore un ins- 
tant entre la vertu et le péché, ainsi que dans 
une balançoire. — Je m'habillai silencieusement 
pour ne réveiller personne et je sortis dans la 
cour. Une dernière fois, je me tâtai le pouls de- 
vant le mur du quartier, méditant sur une jambe 
comme un héron sur sa patte, et puis... Et puis, 
le lendemain, je me fis porter malade.... j'étais 



Jitta 
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très fatigué. Voilà ma découverte ; je la donne 
gratis. Connaissant les amis pour ce qu'ils 
valent, je ne compte sur la reconnaissance 
d'aucun de mes obligés. 



* 



Ce mot de reconnaissance m'amène tout na- 
turellement à parler d'une reconnaissance de 
brigade. J'y remplissais les fonctions de secré- 
taire du colonel; de plus, je faisais le logement. 
Les reconnaissances de brigade sont de sa- 
vantes opérations accomplies par un petit nom- 
bre d'officiers et de sous-officiers choisis avec 
soin parmi les deux régiments de la brigade. 
On prend les sous-lieutenants frais éclos de 
Saint-Cyr, les lieutenants proposés au choix, les 
capitaines récemment sortis des écoles et les 
sous-officiers qui se disposent à y entrer. 

Le tout est choisi avec impartialité, et l'on 
part dans un pays inconnu où l'ennemi est sup- 
posé. 

Ici, la cavalerie charge; plus loin, l'infanterie 
manœuvre ; là, une batterie d'artillerie couvre de 
ses feux la plaine ou protège un défilé. — L'en- 
nemi imaginaire s'avance ou recule ; il ne faut 
jamais perdre son contact. 

Chaque soir, le colonel indique les supposi- 
tions du lendemain et prescrit à chacun sa mis- 
sion. 

Dès l'aurore , on part, officiers et sous-offi- 
ciers escortés chacun d'un ordonnance, munis 
de la carte du pays, d'une jumelle, d'une fiole 
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bien remplie , d'un carnet et de crajons noirs, 
rouges et bleus. 

On explore le pays. On reconnaît le terrain 
et on examine les différentes positions. On inter- 
roge les habitants. Il faut trouver les gués, de- 
viner les embuscades et, sur le centre de sa 
sphère d'exploration, on doit en dresser le plan 
topographique et griffonner son rapport. — Un 
rapport court, mais clair et précis. Ces deux 
choses, le plan topograpldque et le rapport, 
doivent être remises, dès le retour, au colonel. 

C'est très fatigant, les reconnaissances de bri- 
gade I 

Par bonheur, il est des accommodements avec 
les nécessités de la situation. Le plus souvent 
cela se passe en conférences extrêmement cal- 
mes et paisibles. 

On fait quelques galopades pour s'assurer si 
le pays est agréable, si les ruisseaux murmurent, 
si les fleurettes sauvages sentent bon. 

On déjeune dans un hameau avec une ome- 
lette au lard et une bouteille de vin du crû. 
Puis, en marquant sur la carte quelques points au 
crayon de couleur pour faire croire au Colo qu'on 
les a... vus, on fume un bon cigare gardé de la 
veille et l'on prend son café. 

Le rapport est vite rédigé sur le coin de la 
table. Le plan topographique est une opération 
encore beaucoup plus simple. 

Dans une reconnaissance de brigade bien 
composée, il y a toujours un sous-officier ou un 
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cavalier habile à dessiner. Adroitement, on... le 
laisse en un hameau convenn, à peu de distance 
du lieu de réunion. 

Il s'installe avec une carte de Tétat-major. 
Chaque officier lui donne par écrit la partie du 
terrain qu'il doit explorer et au retour on prend 
son topo. 

Tout est prêt. La farce est jouée. 

Gela dure une semaine. Dès le retour à la 
garnisoUfle colonel envoie un rapport général... 
au général. Les officiers parlent de leurs tra- 
vaux, les sous-officiers de leurs fatigues, tous 
croient que c'est arrivé. Le régiment augmente 
sa science en art militaire, puisqu'on lui montre, 
en des conférences nombreuses combien, sur 
le terrain, il a fallu faire de rectifications au 
crayon rouge ; mais les officiers, gens d'esprit, 
se disent tout bas et murmurent tout haut 
qu'une reconnaissance de brigade faite ainsi est 
à l'instruction militaire ce qu'est une fourchette 
pour les Chinois. 

Dans cette reconnaissance de brigade, j'eus à 
mon grand regret, un peu plus de travail que 
les autres. 

Secrétaire du colonel, il me fallait transcrire 
tous les rapports, écrire les ordres pour les of- 
ficiers, les recopier pour le général, rédiger la 
conférence, etc. — Seulement, cette fois, mes 
fonctions de fourrier m'apportaient un dédom- 
magement. 

Chargé de préparer les logements à l'étape, 
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je partais le matin, suivi d*un cayalier. Sans me 
presser f je cheminais faisant le gros dos ifous 
les caresses déjà chaudes des rayons de septem- 
bre, m'arrétant aussi bien pour voir un pa- 
pillon sur une fleur, que pour bavarder avec 
une rieuse paysanne, fraîche et matinale. 

Arrivé au gîte, les logements des officiers 
n'étant pas nombreux, sept ou huit en tout, 
je les visitais en conscience pour m'assurer 
si ces messieurs y trouveraient un confor- 
table suffisant. Et je ne m'oubliais pas I — Là où 
le lit me semblaitle plus moelleux, Taccueil le plus 
aimable, l'invitation à la table la plus pressante, 
je plantais ma tente et m'installais sans re- 
mords. 

Ainsi, j'ai parcouru les deux départements 
de l'Aisne et du Nord, visitant à Guise un pha- 
lanstère, à Landrecies les vieilles fortifications 
de Yauban, à Saint-Gobain la fabrique de glaces, 
ici des verreries, là des fabriques de porcelaine, 
buvant partout de la bière et une fois du cidre 
en bouteille. 

Cette boisson me joua même le tour que le 
vin fit à notre grand-père Noé; car, s'il ne con- 
naissait pas les efiets du raisin, j'ignorais la 
puissance du jus de la pomme. On apprend à 
tout âge ! 

La Gapelle vit la fin des manœuvres et la sé- 
paration des deux régiments. — Au dîner des 
adieux, officiers et sous -officiers de la brigade, 
nous toastions fraternellement; les officiers, 
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dans un hôtel de la ville, nous dans un autre. 

De notre côté, les tètes s'échauffaient. On 
faisait déjà des projets extravagants. Les fenê- 
tres ouvertes, nous fumions autour de la table 
amplement chargée de liqueurs et nous chan- 
tions à pleine voix, comme un lutrin de campa- 
gne, pour faire enrager son curé, chante à plein 
gosier le Domine salvtem foc rempublicam. 

Pour dire vrai, nous g.., lions! 

— Mettez donc une sourdine à vos clefs ! nous 
ordonna tout à coup par la fenêtre une voix 
])rève, sourde, grondante, qui nous cloua nos 
chansons dans la gorge. Quel froid sur notre 
enthousiasme ! 

C'était le colonel. Pas le nôtre, celui de nos 
camaradesde l'autre régiment. — Pas toujours 
aimable, ce colonel, et si grand, si grand, qu'il 
en est devenu général. 

Ses officiers affirmaient qu'il ne pouvait être 
que cela ou tambour-major. 

Nous mîmes donc une sourdine à nos clefs, 

mais cela ne nous plaisant guère, on proposa 

d'aller à une ville voisine afin d'y trouver 

Un endroit écarté 
Où de faire la fête on eût la liberté. 

La proposition fut adoptée sans discussion. 

Ville voisine!... Il y avait cinq lieues de forêt 
à traverser. Neuf heures étaient sonnées, et à 
cinq heures du matin nous devions être à cheval 
pour le départ. 

jeunesse! voilà de tes coups ! 
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Nous louâmes un énorme omnibus, relégué 
sous un hangar de Thôtel depuis Charles X, et 
clic, clac, hop!... en route. Deux heures s^près, 
nous étions arrivés. 

Un théâtre I II y avait un théâtre. — Quelle 
joie I Et Ton jouait. Des cabotins d*nn ordre infi- 
niment inférieur faisaient applaudir le Bossu 
par les naturels de Tendroit. 

Le spectacle s*achevait. Qu'importe? Vite, 
nous envahissons les meilleures places laissées 
libres. — Une douzaine de cuirassiers arrivant 
ainsi, l'effet fut immense! — On crut à une 
prise d'assaut et Ton eut raison. Nous primes 
d'assaut les acteurs, les actrices, le directeur, 
le souffleur, le concierge môme,.pour les emme- 
ner souper et terminer la reconnaissance de 
brigade par une folie. 

Nous eussions bien invité tous les spectateurs, 
ils n'étaient pas plus de vingt-cinq; mais la 
crainte d'être trop pressés à table arrêta notre 
élan généreux. 

Le souper fut gaiment comm<indé. 

Nos cinq lieues, quoique faites en voiture, 
nous avaient ouvert l'appétit et nous nous met- 
tions la serviette sous le cou, quand notre con- 
ducteur vint nous avertir que ses chevaux étant 
fatigués, il fallait partir si nous voulions être 
de retour à temps à la Gapelle. 

Une tuile sur la tête, par un temps superbe. 
Voilà l'effet produit sur nous par c«tte invite 
au départ. 

17 
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L'aubergiste, inquiet, vint aassilôt nous pré- 
senter sa note. Il n'sTïit pas conQance sur U 
solvabilité de nos invités. 

Nous pressâmes sur nos cœnrs la jeune pre- 
mière et la duègne, le grand premier rûle et 
l'ingénue. C'était bien le moins. Et, pendant 
que, lugubres, nons roulions, enveloppés 
dans nos manleaui, Ters le devoir, les ca- 
hotins mangeaient notre dîner probable- 
ment en se moquant <le nous. 

Si cette escapade ne nous causa pas 
un plaisir eitréme, elle ne nous ap- 
porta du moins aucun autre désagré- 
ment qu'une dépense asseï forte, l'ori- 
ginalité de quitter la table au moment 
de s'y asseoir et une violente migraine. 

De retour... A temps à la Capelle, ie déjiart 
pour la garnison eut lieu à l'heure indiquée. 
Et voilai 



Deux jours après, nos chevaux hennissaient 
de joie en rentrant A leur écurie. Moi, je fai- 
sais une triste figure. J'avais eu lé ficheux 
honneur de quitter Saumur avec un bon nu- 
méro, le numéro quatre. Grâce A ces souvenirs, 
ayant laissé une opinion trop indulgente de mes 
capacités militaires, j'étais nommé maréchal des 
logis (itnlaire dans le cadre de l'Ecole. 

L'ordre minîsténel, parvenu au régiment 
pendant la reconnaissance de la brigade, ne 
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permettait aucun répit et je n'avais plus qu'à 
faire mes préparatifs... sans retard. De beau- 
coup, j'aurais préfère^ le régiment. Qu'y faire? 

Pour atténuer mon ennui, le colonel me 
donna une permission de huit jours. Je la pris 
sans joie et je quittai la ville, soucieux de mon 
départ et du retour dans la fournaise saumu- 
roise, regrettant cette vie de garnison, un peu 
monotone, il est vrai, mais ou les coups de 
vent ne vous décoiffent pas comme sur les 
bords de la Loire, cette vie où l'cm i)ouvait 
raisonnablement mettre les deux bouts ensem- 
ble, tout en se servant de sa mâchoire comme 
un épagneul. 

En serrant la main de mes camarades, j'avais 
un réel chagrin. Sous ce rappoct-là, un mili- 
taire donne un peu Timage de la vie en général. 
On se rencontre, le temps de se reconnaître, 
et l'on se quitte.^ Qui sait si l'on se reverra? 
Il est vrai que les amis ne sont pas visibles 
tous les jourâ. Il faut être heureux pour les 
trouver. 

Malgré cela, les départs m'ont toujours 
attristé. 

Heureux ceux qui, dès leur enfance, se sont 
fait une sorte de philosophie pratique à l'usage 
des petites circonstances; une de ces philoso- 
phies dont on peut se servir tous les matins en 
se levant, et que l'on ne tient point en réserve 
pour les grandes occasions qui n'arrivent pas. 
Dans l'habitude de la vie, elle est bien autre- 

17* 
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ment de ressource qae ces vertus sublimes 
dont on trouve rarement l'emploi et qui bra- 
vent tous les traits de la fortune, excepté les 
piqûres. 

J'ai toujours été asseï sot pour souffrir des 
piqûres au moins autant que d'un bon coup de 
sabre. C'est tant pis. 





CHAPITRE VIII 

SAUVUB, DGUXIËME ÉDITION 



Non. Rien n'étùl chaugé. 

Douce mois d'absence D'avaient uiodiGi en au- 
cune manière la physionomie de Sauniur. 

À. la gare, se trouvaient les mêmes omnibas. 
Dans les rues, les mêmes pavés pointus et sales. 
Sur les troUoirs, les mêmes visages. Les mou- 
lins à vent grinçaient loDjoni's sur les coteaux, 
les éperons et les sabres résonnaient dans les 
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rues. Le cercle Dagobert lançait toujours sur 
les ponts et les promenades ses rayons inutiles 
ornés de vestons étriqués ou de carricks anglais 
très amusants. 

Et là-haut, tout là- haut, le vieux château 
sombre, morne, taciturne, éclairé de flanc par 
le soleil, faisait, grâce à ses tours, deux cornes 
d*ombre qui s'étendaient sur la ville avec une 
apparence de moquerie. A TËcole, rien de nou- 
veau non plus ou presque rien. 

Un autre général avait baptisé les cours, les 
corridors et les différentes salles, leur donnant 
des noms célèbres. On expérimentait une nou- 
velle théorie. Le passage, au grand désespoir 
des écuyers, était radicalement supprimé au 
manège, et un petit lieutenant-colonel, suffi- 
samment pointilleux, se haussait tous les ma- 
tins sur ses ergots pour arriver plus vite à l'ai- 
gi*ette. C'était son droit, car il la méritait; 
mais que nous n'aimions guère lui voir prendre 
en mains, pendant les rares absences du géné- 
ral, les rênes du commandant en chef I Non 
pas qu'il fût incapable de s'en servir, au con- 
traire, seulement il s'y cramponnait avec au- 
tant de vigueur qu'à ses rênes de bride, lorsque 
son cheval remuait une oreille. 

Et il avait la main joliment lourde, le lieute- 
nant-colonel ! Je m'en sais aperçu même quand 
il a signé ma lettre de démission. Il était alors 
directeur de la cavalerie au ministère de la 
guerre et, sur son paraphe, non seulement il y 
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avait un gros pâté, mais sa plume avait percé 
le papier. Si parfois, au rapport, un élève de 
l'École demandait à réclamer pour une punition. 

— Faites entrer, disait-il avec une dent un 
peu dure. 

On introduisait l'audacieux qui, le képi sous le 
bras, prenait aussitôt une position académique. 

— Vous réclamez? 

— Oui, mon colonel. 

— Faites votre réclamation. 

Et pendant que le plaignant énumérait ses 
raisons, le colonel debout, le dos légèrement 
voûté, pinçant de plus un plus ses lèvres minces, 
s'appuyait d'une main sur le bureau, et de 
l'autre juchait toutes les^pièces du rapport 
avec l'air profondément dégoûté d'un gourmet 
qui trouve des vers dans sa salade. 

De la réclamation, il n'écoutait pas un mot. 
Lorsqu'elle était terminée. 

— Vous avez fini? 

— Oui, mon colonel. 

— Je double votre punition. Allez I... 
Heureusement, il y avait encore le général... 

si l'on avait le courage de demander l'autorisa- 
tion d'aller jusqu'à lui. Tout autre il était, le 
général ! La définition répétée tant de fois par 
Noriac dans son 13^ Hussards pouvait lui être 
admirablement appliquée : sévère, mais juste. 

Toujours boutonné dans son uniforme, san- 
glé dans son ceinturon, la croix de commandeur 
au cou, on eût cru qu'il sortait d*uné boite 
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tellement il était soigné dans toute sa personne. 

Calme, froid, la démarche régulière, presque 
automatique, l'épée légèrement en verrou, le 
képi un peu sur l'oreille, la tôte droite, haute, 
aère, les yeux un peu durs et métalliques. Un 
militaire diplomate, et en même temps, un 
écuyer hors ligne. Doué d*une grande facilité 
de parole, presque un talent d'orateur, il le 
savait et volontiers s'écoutait parler. Son salut 
seul suffirait à le désigner. Je n'ai jamais vu 
personne saluer comme lui. 

Il levait sa main droite en arrondissant le 
bras, saisissait son képi, le soulevait de sa tête 
et l'attirait en avant en le baissant à hauteur 
des yeux par un mouvement lent, régulier, 
puis la tète légèrement tournée du côté de la 
personne qu'il saluait, il se recouvrait avec la 
même régularité sans qu'un mus oie de son vi- 
sage ait tressailli, sans que rien dans sa per- 
sonne ait indiqué s'il accomplissait une corvée 
ou s'il saluait avec plaisir. Tel était l'homme 
sous les ordres duquel j'avais l'honneur d'être. 

Il passait pour plus apte à rédiger un rap- 
port qu'à dresser un plan de bataille, et mieux 
placé à la tète d'une mission envoyée à l'étran- 
ger qu*à la tète d'un corps d'armée, mais il n'en 
était pas moins un général de grande valeur, 
doué d'une autorité indiscutable et qui, à défaut 
d'une grande tendresse, avait la sympathie, l'es- 
time et le respect de tous ses subordonnés. En- 
tre nous, on l'appelait BideL Je n'ai jamais su 
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I 

au juste pourquoi. Ce surnom, qui n'invoquait 
aucune pensée irrespectueuse, existait quand 
je vins à l'École et il a suivi le général dans 

toute la suite de sa carrière. 

* 

Me voici donc titulaire à TE cote, avec la mis- 
sion délicate d'instruire, c'est-à-dire d'ennuyer 
fortement les cavaliers-élàves, comme jadis dans 
des temps plus humbles, j'avais été ennuyé par 
mes sous-officiers. 

La chose était aisée. Devenu pion, grâce à la 
grosseur de mes aiguillettes rouges, j'étalais au 
grand jour tout le zèle dont j'étais capable. Feu 
de paille qui dura bien six semaines et dont je 
recommande spécialement l'emploi, car j'ai pu 
en apprécier la justesse. 

C'est un principe qui m'a été donné par un 
vieux commandant retour de Balaclava, du 
Mexique et de Solferino. — Un brave s'il en fût! 
Le commandant de Bulet, mort il y a quelques 
années, alors qu'il était encore à la tète d'un ré- 
giment de territoriale. 

A Tarrivée au régiment, à TEcole, dans un 
nouveau corps, toutes les fois enfin que l'on 
change de grade ou de garnison, il faut se mon- 
trer pendant un mois ou deux sous les plus bril- 
lantes couleurs ; crier très fort, sévir avec jus- 
tice, se lever tôt et se coucher de même. 

Le cliché se prend dans les yeux des autorités, 
l'impression se produit, et ce laps de temps 
écoulé, vous avez beau exécuter des pirouettes, 

18 
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sauter à pieds joints par-dessns le service, faire 
risette aux règlements et attrapper des mouches 
pendant les conférences, vous passez toujours 
pour un excellent sujet. 

Si, au contraire, les débuts sont mauvais, dans 
la suite, vous aurez beau devenir le plus zélé 
serviteur, rendre des points pour la vertu à la 
chaste Suzanne, prendre Fopinion politique du 
colonel et... croire que c'est arrivé, vous serez 
classé dans la catégorie des chenapans, espèce 
non primée dans les concours, que la société 
tolère, mais que l'avancement réprouve. 



« * 



Les titulaires ne sont pas nombreux dans 
l'École. Juste le nombre des apôtres. Il y 
en aurait moins, ce serait encore suffisant. 

Jadis, le rêve des titulaires était le manège. 
Devenir « sous-maitre de manège » apparaissait 
comme le résultat d'une très heureuse fortune. 
Alors, on habitait les petits pavillons situés à 
l'extrémité des écuries. On portait la culotte 
blanche, les éperons jaunes, les aiguillette noires 
et or, la fameuse cravache à bout de cuivre, le 
képi, le pantalon noir et l'épée. 

C'était alors le chic suprême ! Aujourd'hui ça 
n'existe plus. L'égalité républicaine a nivelé cela, 
et le plus brillant des écuyers se trouve confon- 
du dans la foule toujours renouvelée, et toujours 
jeune, des amoureux du sabre et de l'uniforme. 
Beaucoup le regrettent. Le titulaire avait le tra- 
vail facile. U ne suivait pas les cours, ou... si 
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peu, que cela ne vaut pas la peine d'en parler. 
Le dernier banc de l'amphithéâtre nous était 
abandonné en toute propriété, ce qui était agréa- 
ble l'été pour dormir, mais diablement froid 
quand sévissait la bise, la chaleur du poêle n'ar- 
rivant pas jusqu'à nous. Nous formions un grou- 
pe : La Montagne! dont seul le nom est ef- 
frayant. Nous ne voulions rien détruire. 

Je me souviens d'un sous-maître de manège 
dont le frère fut un des plus jeunes capitaines 
de l'armée. Toujours il arrivait au milieu du 
cours, bien que partant du pavillon des sous- 
maitres, assez tôt pour être exact, mais le poids 
d'une énorme serviette remplie de cahiers et de 
bouquins ralentissait considérablement sa mar- 
che. En arrivant à l'amphithéâtre, il se dirigeait 
vers la chaire du professeur en halletant, 
en ahanant comme s'il venait de fournir une 
course prolongée. 

— Mon... ou, mon ca... a... pitaine, je suis 
en retard par... parce que... — C'est bien, 
monsieur, je connais vos raisons, allez vous 
asseoir. 

Il remontait paisiblement les gradins, plaçait 
devant lui sa serviette remplie de livres, met- 
tait ses bras croisés dessus, sa tète sur ses bras, 
et cherchait un repos qu'il croyait mérité. 

— Monsieur X..., lui disait alors le capi- 
taine-professeur, vous pouvez aller dormir chez 
vous. — Bien mon capitaine... Et replaçant sa 
serviette de livre sous son bras, il reprenait pai- 




._ I 




sibicmcnt lo chemin de son pavillon. En dchora 
de ces cours, nous avions la boxe. Une noaTcau- 
tél... On l'eipérimentait sur nous. Les serriccs 
en campagne, l'été, avec toulcl'Ecole, les essais 
de la noavcUc théorie agrémentée des eipUca- 
is du général et... les rogneui. 



ces derniers. Pour on 
donner une eiplication convenable, j'ai 
cherché dans Larousse. Le dictionnaire 
dit : Rogneui. — Qui a la rognel Cette 
déSnition manque certainement de clarté 
et je crois nécessaire de compléter La- 
rousse. Les rogneux, à Saumur, forment 
une catégorie spéciale composée d'éléments hé- 
térogènes, venus on no sait pas trop d'où et 
destinés on ne sait à quoi. (Il s'agit des cho- 
vaui, non du cadre ni des élèvos.) 

Rosses vicieuses et nerveuses, chatouilleuses 
et rancunières qui ruent, mordent, refusent d'a- 
vancer ou s'emballent, font des sants de mouton 
et se roulent par terre sans souci de leur toi- 
. Icttc faite et du cavalier qu'elles portent sur le 
dos. C'est l'écume des régiments, artillerie et 
cavalerie. Quand on ne peut rien faire d'un che- 
val, on l'expédie sur l'École en disant avec un 
sourire du ; — C'est bon pour Saumur I 

Là, en eFTet, à force d'éreintcmcnt, on les 
drosse, mais le dressage terminé, la béte est 
bonne pour l'équarrisseur. On devrait commen- 
cer par lui. Ça éviterait pas mal de bras ot de 
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jambes cassés dans un but dont l'utilité m'é- 
chappe. 

Nous donnions donc tous les jours cette pe- 
tite représentation gratuite et obligatoire de 
monter les rogneux. Ces nobles bétes étaient 
amenées avec de solides cavecons sur le Char- 
donueret, en face la rue Saint-Nicolas, entre le 
manège des écuyers et les écuries 
des pur sang. Nous arrivions. L'écuyer 
nous désignait à chacun notre bête 
et, avec des précautions oratoires in- 
finies, nous essayions de mettre le 
pied à rétrier. 

— Làl là!... Allons, la bonne bê- 
te... Holà! holà!...— Hilhil hil OuinI a .-^'- * 

Et vlan, une ruade à tout casser. "^^ ' 

— Sacré carcan! bougre de rosse ! 1 Si tu étais 
à moi... — Caressez! caressez!... disait l'écuyer. 
Alors, on recommençait jusqu'à ce que l'on soit 
en selle et, la chose faite, les spectateurs pou- 
vaient assister à la lutte des titulaires avec la 
plus belle conquête que l'homme ait jamais faite. 

Nous n'étions pas toujours les vainqueurs. 
Plus d'un cavalier mordait la poussière, mais 
sur les rogneux, on pouvait... cogner et Ton co- 
gnait fort. Que de courses nous avons faites 
avec eux, au triple galop,'sur les routes de Fon- 
tevrault ou de La Ronde I Jusque dans la Loire, 
,p5 où notre capitaine écuyer nous fit entrer un 

,( jour, lui entrant le dernier pour... nous sauver 

^' s'il y avait des trous. 
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Un colosse, cet ccuyer I De son poids, il écra- 
sait ses chevaux, et de sa science écrasait ses 
élèves. Il tranchait fort dans le cadre du ma- 
nège, si police, si fin, si élégant, aux mains si 
blanches et aux attaches si aristocratiques. Lui 
était lourd de corps et d'esprit. Un gros maqui- 
gnon au milieu de sportsmcn. 11 a fini par le 
comprendre et s'est mis à acheter des chevaux. 
Gela doit lui convenir beaucoup mieux que de 
les monter, car il ne les dressait qu'à force de 
coups et se tenait dessus absolument comme un 
bouchon de carafe. 

Après une heure de combat avec les rogneux, 
on passait un couteau de chaleur sur nos mon- 
tures et nous rentrions dans nos chambres pour 
tordre nos chemises et prendre quelques ins- 
tants de repos. 



« « 



La boxe offrait moins de dangers et moins de 
fatigue. Nous l'apprenions, pour l'apprendre 
ensuite à d'autres, mais le capitaine charge do 
nous en montrer les principes et l'application , 
n'en savait rien lui-même, ne l'ayant jamais ap. 
prise ni exécutée. Aujourd'hui, la boxe est en 
honneur dans les régiments de cavalerie. A cette 
époque, on l'innovait. 

Rien de drôle comme tous ces mouvements 
mal compris par tous et mal exécutés par cha- 
cun. Celui-ci levait un bras, cet autre une jam- 
be, un troisième le bras et la jambe, un qua- 
trième, comme à l'onterrement de Marlborough, 
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ne levait rien. Le capitaine se fâchait, ce qui 
donnait une note comique à la séance, car le gé- 
néral avait choisi, pour nous instruire en cet 
art de la boxe si choyé par John Bull, un capi> 
taine tout petit dont la ligne droite des jambes 
avait été changée en une série de lignes courbes 
a la suite d'un grave accident de cheval. 

— Tenez! faites comme moil disait-il en cher- 
chant à se tenir sur un pied et à lever l'autre à 
hauteur du menton. Position instable qu'il ne 
pouvait jamais prendre. Et, en essayant de 
réussir ce mouvement qui est le pont aux ânes 
des jeunes soldats, — coup de pied brisé tournant 
en arrière, — nous chantonnions tout bas ce re- 
frain de Madame l'Archiduc, très à la mode à 
cette époque : 

Un p'tit bonhomme (ter) 
Pas plus haut qu'ça. 

Avec très peu d'erreurs typographiques, on 
peut écrire ainsi le nom de ce capitaine : — Ti- 
rcfort de Cantaloup. Naturellement, nous l'ap- 
pelions par ce dernier nom. Le temps passait. 
Quelquefois le général passait aussi, à notre 
chagrin, car cela prolongeait d'autant les exer- 
cices. Il nous donnait les « pourquoi » et « les 
parce que » de tous les mouvements, la cause 
et les effets, le but, etc. 

— A quoi bon? pensions-nous, en regardant 
anxieux les aiguilles de l'horloge. Quand on as- 
somme un homme, généralement, on ne lui ex- 
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plique pas de quelle façon on va s'j prendre. 
Nous proférions de beaucoup sa Tenue aux 
exercices de la nouTcUe théorie. Ces eiercices, 
auiq[Ue1s assistaient les officiers et les sous-of&- 
cieps, les instructeurs et les élèves, avaient lieu 
soit sur le Chardonneret, soit sur le splendide ter- 
rain de manœuvre du Breil, cette vaste pelouse 
qui, entourée par la Loire et le Thoué, semble 
du haut des coteaux voisios une émeraude ser- 
tie dans de l'argent. 

De loin, on apercevait le général arrivant au 
galop sur sa jument noire dressée en haute école 
et maniée d'une main habile. Alors, tout bas, 
dans les rangs, de l'un à l'autre, on se chucho- 
tait : ~ Voilà Bide! I nous allons nous reposer. 
La présence du général marquait en effet l'ère 
pendant ces manœuvres. Dès son ar- 
'ée, juge d'autant plus compétent qu'il 
était l'un des auteurs de la nou- 
l,""' velle théorie, les fautes lui sau- 
tùent aux ;eux. 11 attendait la 
fin du mouvement, puis se pla- 
.ucentre du terrain, autantquepos- 
i' <ihV sur un petit tertre savamment choisi 
pour dominer son auditoire, il levait le bras en 
l'air et commandait d'une voix superbe : A moil 
Une nuée de poussins effrayés qui s'envolent 
vers leur mère, voilà l'aspect qu'offraient tous 
les élèves se dirigeant à un galop gaillard pour 
former le cercle autour du général. 
On s'arrêtait A une distance respectueuse. Les 
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chefis d'escadrons et le lieutenant-colonel seuls 
franchissaient les limites sacrées du cercle afin 
d'être plus près de la lumière et... la conférence 
commençait. Ces officiers supérieurs donnaient 
bien quelquefois leur avis,mais un général n'ai- 
me pas beaucoup les contradictions. Aussi, fal- 
lait-il les voir mettre des mitaines à leurs phra- 
ses. Ils ne faisaient des objections que juste as- 
sez pour donner au... grand chef le plaisir de les 
Tdincre. Ils ne s'avançaient qu'en escargots, 
prudemment, et rentraient de même leurs opi- 
nions, car sous la culotte, les gens d'expérience 
savent qu'il ne faut pas se découvrir le ventre, 
de peur d'attraper froid. 

Chose rare, cette conférence en selle nous in- 
téressait réellement. La veille, dans le silence 
de son cabinet, le général avait préparé ses ex- 
plications. Il parlait bien, lentement, haut, ci- 
tait des exemples et des anecdotes. Droit, bien 
campé sur sa selle, il avait grand air, ména- 
geait ses effets avec soin et comme, pendant la 
durée de la manœuvre, il y avait cinq, six, quel- 
quefois dix conférences, il gardait pour la der- 
nière une phrase marquée au bon coin, une 
péroraison finale qui restait gravée comme le 
mot heureux d'une pièce ou d'un discours, puis 
il saluait de son fameux coup de képi et repar- 
tait au petit galop ainsi qu'il était venu. 

Je le vois encore nous parlant un jour de la 
cavalerie autrichienne qu'il était allé étudier sur 
place pendant plusieurs années. Il nous rappe- 
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lait le fameux mot de Seydlitz, qui fut le plus 
brillant officier de cavalerie du siècle dernier. 

— Gomme il s'approchait d'un pont, nous di- 
sait-il, il se heurta à l'état-major de Frédéric II. 
« Rends-toi 1 lui crie le souverain, je te défie de 
sortir de ce mauvais pas. » — Seydlitz, Mes- 
sieurs !... Seydlitz n'hésita pas ; il enfonça les 
éperons dans les flancs de son cheval, sauta dans 
la rivière, la passa à la nage, et s'éloignant au 
galop, répondit au roi : « Voilà comment agis- 
sent vos soldats, Sire ! » 

— £h bien I Messieurs, ajouta le général avec 
son grand air, c'est ainsi que doit agir tout ca- 
valier français 1 



* 



Quant aux services en campagne, j'en ai gar- 
dé un bien mauvais souvenir. Ils avaient lieu 
dans les landes de Fontevrault, une immense 
plaine inculte et rocailleuse de laquelle, depuis 
de longues années, on extrait le grès pour en 
faire des pavés. Il y a d'énormes trous, des ra- 
vines, des fondrières que les épines, les ajoncs, 
les bruyères touffues avec le temps ont rendus 
invisibles. Vous mettez le pied en avant croyant 
marcher sur un terrain solide et tous tombez 
dans une vieille carrière abandonnée. Aussi les 
culbutes sont nombreuses. Pour ne pas se casser 
la tète ou les bras, il faut avancer en homme 
sérieux, ainsi que certain capitaine bedonnant 
et rondelet dont le pas était la vitesse extrême. 



C^J 
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J'en Ù3 an jour la désagréable expérience. Je 
gitlopais d'un peloton k l'autre pour porter un 
ordre. Préoccupé de l'iraporlance do ma mia- 
sion, j'oubliai de regarder à mes pieds et je 
tombai avec mon fu il et mon sabre non dans 
un puita, mais sur le dos dans un » eui fossé en 
forme de cercueil. Mon cheval tombé sur mo 
appuyait de tout son po ds les jambes en 1 air 
cl se donnait do t'eierc ce pour essayer de se 
reloTer, ce qui renda l ma posi 
désagréable. Ne pouvant sort r U> 
ce trou et n'ayant nen de nu< 
a faire en attendant que 1 
rint à mon aide, jo m évanoi 
Certains esprits mal fa ts m 
ont bllimé. 

— Que ne prenici tous i 
placeîleurai-jeditpar la u 
voua aurier pu, au lieu de vous eva 
chanter la ballade de R golttto Ce 
n'est pas ma faute si je psalmodiais le Die3 irœ. 

Quand je fus remis sur mes jambes, le doc> 
teur jugea nécessaire de m'envoyer à l'hûpttal. 
J'avais l'épaule cassée et le coude démis. On fit 
avancer le brancard, et venu en bon état sur 
mon cheval, je m'en retournai fortement dété- 
rioré, dans cette épouvantable charrette, inven- 
tée, disent les règlements, pour transporter les 
malades, mais construites en réalité par un 
ennemi du genre humain. Un homme en bonne 
sanlé 3 prend facilement le mal de mer. On 
19* 
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peut juger par là du plaisir qu'y doi^ éprouver 
un blessé à ses premières souffrances. G^est 
horrible ! — > Aussi Ton se garde bien de modi- 
fier cette Toiture incommode et cruelle. J*en 
avais pour deux mois d*h6pital. — D'ailleurs, 
aucune complication à craindre. 

A Saumur, si Ton se casse quelque chose, il 
y a toujours un habile docteur militaire qui vous 
raccommode avec dextérité. La solidité est ga- 
rantie. Vous pouvez recasser plus haut ou plus 
bas, mais au même endroit, c'est impossible. 

Mon parti pris, — il le fallait bien, — je 
m'arrangeai pour que ma condamnation à ces 
deux mois de repos forcé n'entraînât pas trop 
l'ennui après elle. Je m'attachai à ne plus voir 
que le bon côté de mon accident. — Je pouvais 
être tué et j'en étais quitte à bon compte ! 

Plus de service, plus de criaillerie, plus de 
réveil avant le jour. En revanche, beaucoup de 
soins à recevoir, et des plus empressés et des 
plus affectueux. L'excellent aumônier venait 
faire notre partie, nous apportait des livres et 
' ne craignait pas de fumer une cigarette avec 
nous. — Du bon Dieu, il n'en était pas question, 
aussi tous les convalescents allaient-ils volon- 
tiers à la messe. 

Les sœurs nous gâtaient de toutes les façons, 
nous dorlotaient, nous consolaient, remplaçaient 
nos mères inquiètes. Elles non plus ne parlaient 
jamais du bon Dieu. Seulement, matin et soir, 
l'une d'elles venait dans le dortoir réciter la 
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prière, et «eU lai faisait tant de plaisir que, de 
chaque lit, on mormottait avec elle un petit 
bout du Pater, J'aurais presque fait mon satut 
pendtnt ces deux mois, s'il n'avait été compro- 
mis par uQ voisinage dangereux. 

L'h6i1i(al de Saumur est entouré de pièges que 
le démon tend aui malades. Dans toutes les 
maison» eoTironnantes, il ; a des tas de petites 
femmes qui tous eicitent au péché. — De la 
fenêtre, on les voit. Les longues-Tues i 
sont faites pour s'en seiTiretàl'hApital, ! 
tout malade doit en posséder une. C'est 
souvent plus indispensable à la guérison 
que les remèdes ordonnés par le doc- 
teur. Alors on cause, on correspond, on 
s'entend par signe, et lorsque, le teint 
fleuri, du sang pleinlapcan, des grillons 
dans les jambes, on sort de l'hâpital, il 
; a souvent à la porte le péché qui vous 
attend. Que voulez-vous? la vertu est 
certainement une belle chose, mais, 
comme l'a dit Théophile Gautier, c'est 
une vieille femme qui prise, porte un ridicule' 
et des lunettes. Le péché, au contraire, m:ia- 
tre des dents blanches, lève très haut le... bas 
de se robe et met une mouche là oii le baiser est 
le meilleur. 

La nature humaine est vraiment une chose 
bien singulière. On a bean prendre des résolu- 
tions viriles, se dire qu'il est souvent dangereui 
de laisser parler son ccaur, les moralistes ont 
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beau clamer de toutes leurs forces et lancer l'ana- 
thème ou dévoiler les tristes suites des amours 
de passage... et autres, on a beau Toir bien des 
misères pendant son séjour à L'hôpital, au moin- 
dre froufrou d*une jupe bien drapée, on oublie 
les résolutions les plus fermes, les serments les 
plus inviolables. 

Le gibier a beau être déjà passablement dé- 
plumé par les coups de fusil des chasseurs, à sa 
vue on renifle comme un bon chien de race au 
parfam d*une piste. Parfois même on entonne à 
plein gosier la chanson du passeur : 

Passeur, nous sommes trois pour traverser le Rhin. 
Tourne le gouvernail et mets ta barque en train ! 

Je n'y veux rien changer. Si j'en juge par 
moi-même, quand on vient de passer cinq ou 
six semaines à l'hôpital, l'envie de s'amuser vous 
prend à la gorge. On rêve la conquête de la belle 
Hélène, et il ne faut pas trop en vouloir au con- 
valescent si le chemin conduisant de l'hôpital à 
l'Ecole, ressemble, en très long, au chemin des 
écoliers, de Saintine. 




CHAPITRE IX 

LA MAISON TELUEB ET DON CARLOS 



—Noi.i 



-DuC>rl«« 



C'est peu après ma sortie de l'hâpiUl que je 
dus, avec une mine fort conlrite. passer devant 
le comptoir d'un café yoisin de l'écurie des pur 
sang. Ce eafâ était tenu, il l'est peut-itre en- 
core, par le plus honnête et le plus scrupuleux 
de tous les cafetiers passés, présents et futurs. 
Les erreurs étûent introavables dans ses addi- 
tions, et tel, à la Bn de son cours, qui crojait lui 
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devoir une somme énorme, était très étonné de 
pouvoir s'acquitter avec quelques billets de cent 
francs. 

Pendant douze, quinze ou dix-huit mois, ce 
n*est vraiment pas trop et le café joue un tel 
rôle dans Texistence saumurienne que les fa- 
milles auraient tort de trouver ce chiffre exa- 
géré. Ce cafetier, calme, sérieux comme un sé- 
nateur, était porteur d'une calotte en velours 
qui recouvrait des cheveux tout blancs. — Au 
milieu des bruits et des éclats de rire, il ne s'a- 
nimait jamais, ne se pressait jamais davantage 
pour compter sa monnaie, malgré les exhorta- 
tions des retardataires et, seul avec un garçon, 
il trouvait moyen de satisfaire tous ses clients. 
Son café n'avait rien de brillant. 

Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux ! 

Il le savait et se contentait de fournir d'excel- 
lents chocolats avec des petits gâteaux capables 
de faire excuser bien des retards au manège, du 
café sans chicorée et des cigares choisis. Ça 
vaut infiniment mieux pour les consommateurs 
qu'une glace garantie bon teint et des moulures 
au plafond. Le soir, on allait peu chez lui. L'É- 
cole est trop voisine. On éprouve le besoin de 
s'éloigner le plus possible, mais le matin et l'a- 
près-midi, la salle était remplie. Ce doit être tou- 
jours ainsi. Le matin, avant les reprises de ma- 
nège, nous allions nous lester l'estomac et... 
quand n6us descendions de cheval, on entrait 



i( pour réparer les forces perdues dftns 
icos ïiolenls de la voltige ou du sau- 
teur, Apràs le déjeuner au mess, après ces repas 
d'un carAnie qui dure toute l'année et pendant 
lesquels nous parlions souvent do bonne chère, 
— les exilés aiment à se rappeler la patrie ab- 
sente, — les groupes se formaient. 

Far deni, trois, cinq ou siï, nous prenions, en 
fumant la cigarette ou le cazadorès, la direction 
LefTct.Lasuite se devine. On jouait; non de l'ar- 
gent, mais des consommations. — A chaque 
table, l'un des joueurs les réunissait toutes, puis, 
s'en débarrassait au profit du perdant de I» table 
Toiâne, lequel cherchait alors un autre infortuné 
pour lui passer le tout. De table en table, de per- 
dant en perdant et de parties en parties, il finis- 
sait par ne pins rester qu'un joueur malheureux 
en présence d'un amoncellement do soucoupes 
empilées les unes sur les autres arec uno symé- 
trie désespérante. Il n'y avait plus qu'ile^^^ 
compter. C'est ce que je fis nn joar n 
me dire que si je n'avais pas joaé j ai 
rais pu prendre pendant deux n 01 oc 
fin moka et siroter ma blonde cbartreu 
sans puiser davantage au fond de 
bourse pas tot(jonrs,très ganue Pu 
cette cuino servir de leçon, j 
fût-ce qu'à un seul. J'en sers 
ravi surtoat pour lui, mais je i 
l'espère pas. 
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On a beau faire partie du cadre do TËcole, on 
n'en est pas moins homme. Les titulaires s'amu- 
sent tout comme les autres. Ils s*amusent génc- 
ralcment entre eux, mais ils n'en font pas moins 
de bruit pour cela. Deux nouveaux titulaires ve- 
naient d'être promus. Nous fêtions leur arrivco 
et c'est le lendemain de ce jour^là que mes faibles 
talents oratoires furent mis à contribution pour 
régler avecle digne père Ours une casse inconnue. 
Après avoir largement usé de la table et cho- 
qué fort souvent nos verres à la santé des deux 
nouvelles aiguillettes, la nuit tout entière s'ou- 
vrait devant nous avec sa lune absente et son ciel 
étoile. Une vraie nuit de folie 1 — Il s'agissait d'en 
profiter. Que faire pour bien employer le temps? 
Les folies nouvelles sont difficiles à trouver, 
surtout à Saumur, où l'on a usé un peu de tout 
et abusé du reste. Celui-ci, un Saint-Cyrien puni 
de trente jours de prison et subissant l'hospita- 
lité du vieux château, a fait venir une caisse 
de livres dans laquelle les in-folio absents 
étaient remplacés par une aimable créa- 
ture en rupture de mari avec tous ceux qui 
lui plaisaient. Celui-là, un titulaire, déguise 
en femme, séduisit par ses appas trompeurs 
quelques insulaires de la ville et ne les re- 
mit dans le bon chemin qu'après une poursuite 
acharnée à travers les rues et après en avoir 
reçu nombre de propositions honnêtes. Cet autre, 
un lieutenant d'artillerie, s'installa sur le pont 
où, imitant les mosurs des lazzaroni, il oublia le 
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monde avoc ses poUtcsscs d'esprit pendant que 
deux ou trois camarades, le sabre au poing, so 
promenaient devant lui et disaient au:i prome- 
neurs: Passez au large t S'il fallait énumérer 
toutes les folies, sortes de légendes racontées do 
promotion en promotion, d'année en année, nn 
volume n'y suffirait pas. Il n'y a doncricn d'éton- 
nant que l'imagination soit aux abois quand on 
veut devenir norateur. Que faire? On proposa la 
maison TelUcr. C'est toujours la dernière carte 
pour passer le temps. On pourrait même appeler 
cela la carte forcée. Titulaires, adjudants, sous- 
maitrcs do manège, sous-ofSciers du cours invités 
])ar nous, au total nous étions bien une trentaine. 

Nous voilà partis, le képi en arrière, le sabre 
traînant, humant l'aie frais do la nuit et riant 
de toat, des paroles dos uns, comme du ^leoce 
dos autres. Arrivés au gite, l'un de nous s'avança 
pendant que les autres restaient prudemment 
dans l'ombre do la rue voi^ne. — Pan I PanI 

Un vasistas s'ouvrit et nnepciiie lumière 
se montra blafarde et cruo i 
grillage, puis une voix bien ci 
cavalerie demanda : — Qui 
cstlAÎ-C'estmoi. — Tue: 
seulî— Oui, avec douiamis 
— Attends, on va l'ouvrir. 

Le vasistasclaquadonou 
veau et fut refermé. Alors, J 
vite, nous voiià les uns dcr-V 
rière les autres en monôme, 
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et quand la porte s'ouvrit, nous pénétrâmes 
comme une farandole proyençale à travers Téta- 
bUssement, grimpant et descendant les escaliers, 
ouvrant les croisées et les portes,passant du ss,- 
Ion à la salle à manger et troublant jusque dans 
leurs cellules les pénitents en prière. Tout cela, 
sans dire un mot, mais accompagnés parles cris 
et au profond désespoir de la chanoincsse qui em- 
ployait tour à tour les menaces, les supplications, 
Tordre et les chatteries, la colère et les larmes. 

Les plaisanteries les plus courtes étant les 
meilleures, celle-là dut être très bonne, car elle 
ne dura pas longtemps. La tête de colonne re- 
passa la porte d'entrée^ et dix minutes après Ten- 
vahissement de la place forte, nous nous retrou- 
vions dans la rue avec Tair bête de gens qui ne 
savent plus si, décidément, ils viennent de com- 
mettre une sottise ou de faire un trait d'esprit. 
Ce fut une sottise. 

La preuve nous en vint le lendemain, sous la 
forme d'un compte de deux cents et quelques 
francs, résultat des accidents causés par notre 
visite. La note comprenait : un réverbère, une 
table, sept carreaux, deux serrures, une porte et 
une paire de pincettes ; — le tout cassé et mis hors 
d'usage sans qu'aucun de nous s'en fût aperçu. 
Sur notre refus de payer, une plainte fut adres- 
sée par la mère Gigogne, non au général, elle 
était bien trop rusée pour cela, la vieille, mais au 
père Ours. Il nous en prévint,j'allailetrouver et 
il arrangea l'affaire à la satisfaction générale. 



«■■■■■■■HaHBH^HPHiV 



JOURNAL d'un officier MALGRÉ LUI 157 

Le père Ours ! — Combien de saumuriens lui 
doivent au moins un cierge pour avoir trié les 
cartes quand un grincheux de la ville cherchait 
à les brouiller. Commissaire de police à Saumur, 
c'était l'homme de la situation, sachant garder 
un juste milieu entre la ville et l'École, calmant 
les gaîtés exubérantes de celle-ci et arrêtant au 
passage les réclamations de celle-là. En parlant 
il avait toujours l'air en colère. Ses yeux étince- 
laient comme des prunelles de béte fauve pen- 
dant la nuit. Il avait un abord mauvais, terrible, 
capable d'inspirer une terreur salutaire aux dé- 
linquants de toutes espèces. Avec cela, un visage 
couturé, ravagé par la petite vérole, comme si 
le feu du ciel y avait passé. Une voix sèche et 
dure. L'aspect d'un ours. De là son surnom. Nous 
avions tous de la sympathie pour lui et ceux qui 
se trouvaient encore à l'École, quand il a quitté 
son poste, ont regretté ce départ. Il faisait son 
devoir avec un grand esprit de conciliation. — 
Ce doit être, il me semble, surtout pour Saumur, 
l'idéal d'un commissaire de police. Je ne vis pas 
ce départ. En revanche, j'ai assisté aux adieux de 
celui qui nous commandait, de notre général. Et 
j'ai pris là une fois de plus l'idée que si la disci- 
pline est la première, la plus indispensable des 
vertus pour un militaire, elle devient quelquefois 

un devoir bien rigoureux à accomplir. 

* 

* * 
Un châtelain des environs de Saumur avait 

cru nécessaire d'inviter don Carlos à venir en 
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Anjou. Si rinspiration n'était pas absolument 
heureuse, c'était du moins le droit de celui qui 
la mettait à exécution, et pendant la présence de 
cet auguste visiteur, de grandes fêtes furent don- 
nées au châtelet qui avait Thonneur de l'abriter. 
Toute la noblesse des environs fut conviée à ces 
réjouissances qui battirent en brèche la fortune 
du châtelain et que l'imagination républicaine 
transformait en complot monarchique. 

Saumur, reporté par un coup de baguette ma- 
gique à quatre-vingts ans en arrière, semblait 
redevenir le foyer d'une insurrection qui, comme 
une tache d'huile, s'étendant sur toutes les pro- 
vinces de la France, allait renverser le gouver- 
nement au profit d'une restauration quelconque. 
Laquelle? On n'en savait rien. C'était une raison 
de plus pour troubler davantage les cervelles. La 
ville avait une attaque de fièvre chaude. 

Le télégraphe marchait jour et nuit, les jour- 
naux de la localité triplaient leur tirage. Dans 
les cafés, dans les cercles, au mDieu de la rue, 
on ne parlait que du prétendant. On blâmait, on 
approuvait à tort et à travers, on commentait 
sans savoir. Paris en miniature, un jour de ré- 
volution platonique! On parlait d'un trône ad- 
mirable, de fermes vendues seulement pour 
payer les tapissiers et les rafraîchissements, d'un 
diadème en or, que sais-je encore? On parlait 
de tout, sans savoir rien et, comme toujours, les 
plus bavards étaient les plus ignorants. 

L'École ne fut pas oubliée dans les invitations. 
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De nombreux officiers, instructeurs et élèves, 
le général en tête, furent priés de venir appor- 
ter réclat de leurs uniformes au milieu de la lu- 
gubre note des habits noirs et de Teffet troublant 
des blanches épaules audacieusement décou- 
vertes. Les militaires font si bien aux lumières 
d'un bal! Le général s'abstint d'aller à ces fêtes, 
il n'assista ni au bal, ni à la chasse, ni au cou- 
ronnement ; oncques ne vit le bout de son nez ; 
il engagea sagement les officiers à imiter sa ré- 
serve, et presque tous suivirent ce conseil. 

Le séjour du prince tirait à sa fin, quand son 
hôte eut la malencontreuse idée de vouloir lui 
faire visiter l'École. Le mal n'était pas grand. 
On en fit un crime au moins coupable de tous, 
au général. Il n'en pouvait mais et, fort ennuyé 
de cette visite, dut se dire souvent qu'un homme 
intelligent peut être un très maladroit ami. 

En ville, les têtes étaient montées. Quelques 
gros bonnets s'emparèrent de cette sotte affaire 
et trouvèrent le moyen de soulever une tempête 
dans un verre d'eau. Il y eut des enquêtes nom- 
breuses, le général fut appelé à Paris et n'en 
revint que pour nous adresser ses adieux. Ils eu- 
rent lieu dans le grand manège des écuyers. Toute 
l'École, officiers et sous-officiers, en tenue du 
jour, l'épée ou le sabre au côté, était réunie, les 
divisions rangées les unes à côté des autres. 

Quand le général parut, s'avançant seul au 
milieu du rang vide laissé par nos rangs, il y 
out un imposant silence. Contre son habitude, 



160 JOORNAI. d'un OFFIdBR MALOSË LCt 

il semblait profondément ému. Sa démarcbe 
était toujours la même, raide et régulière, mais 
une certaine altération do ses traits prouvait une 
souSHnco morale qui,cbot lui,deTaitètre cruelle : 
— < Messieurs, nous dit-il, demain je vais vous 
qaitler, c'ent aujourd'hui le dernier jour de mon 
commandement. Avant de partir, j'ai voulu vous 
adresser mes adieui. — Je me souviendraitou- 
. ^ jours du temps passé avec vous à l'École 
de Saumur, et ce commandement sera un 
des grands honneurs de ma carrière mili- 
taire. Souvenet-vous que l'obéissance est 
la première vertu d'un soldat; et quoUos 
que soient les épreuves impostïes par ta 
patrie, soumettez- vous toujours sans mur- 
murer. Messieurs, je tous fais mes adieux! • 
ÏSL ces paroles ne sont pas ciactes, c'en 
est assurément le sens absolu. Elles m'a~ 
vaient trop frappé pour que je les aie oubliées. 
Gt faisant demi-tour, «près avoir donné son 
coup de képi si personnel, jl sortit du manège, 
seul, la t4te haute, la main gauche sur la poi- 
gnée de son épée, au milieu d'un silence vérita- 
blement ému, avec la consolation de sentir ces 
tristesses d'un jour atténuées par la satisfaction 
du devoir consciendeu sèment et rigoureusement 
accompli et par le sourire caressant d'une sym- 
pathie profonde chez tous ses subordonnes. 

Le soir, au café, je lisais les journaux, quand 
un beau parleur do la ville, un de ces êtres inu- 
tiles qui, comme une sangsue, s'attachent ton- 
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jours au bras des saumurions, me dit, sans que je 
lui parle : — Voulez-vous, mon cher ami, connaître 
ma façon de penser sur le départ de votre général ? 
Gomme il ne s'agissait pas de ce que je voulais, et 
que je n'avais pas le choix, je me bornai à lui ré- 
pondre avec un syurire muet pour atténuer mes 
paroles : — Dites ce que vous pensez, je vous tiens 
quitte de la façon. — Eh bien, dans ce qui vient de 
se passer, il n'y a pas de quoi fouetter un chat I 

Rare exception, ce civil se trouvait du même 
avis que les militaires. Et sur une question poli- 
tique I Je n'en revenais pas, l'habitude est telle- 
ment prise de voir les deux partis en guerre. 

La ville accuse toujours l'École de vouloir le 
renversement des institutions qui nous divisent 
le moins. L'Ecole, de son côté, prétend que lespé- 
kins ne lui montrent pas assez le respect auquel 
elle a droit. Les deux ont raison, et si je passe con- 
damnation sur les griefs politiques de l'une, les 
plaintes de l'autre me remettent en mémoire l'an- 
ecdote suivante racontée par le comte d'Estour- 
mel dans son journal : — Je sais bien que je suis 
ivre, mais vous n'en devez pas moins présenter 
les armes à ma bamboché I Le comte d'Estourmel, 
alors préfet, entendit un jour ce singulier propos 
sous sa fenêtre, à Cherbourg, et l'altercation s'é- 
chauffant entre la sentinelle et le matelot qui 
avait largement vendangé dans les vignes du Sei- 
gneur, il crut devoir intervenir pour pacifier. 

— Mon commandant, balbutia l'ivrogne dont 
la parole n'était pas plus ferme que les jambes, 

21 
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je sois gris; oa peut me mettre au corps de 
garde, mais l'on doit tonl de même présenter 
les armes à ma bamboche. La bambodie est sa- 
crée I Et il montrait à sa boutonnière un lai^ ru- 
ban rouge à l'extrémité duquel pendait une croix. 
— Vous êtes donc légionnaire? demanda 
M. d'ËstoanneL — Oui, mon commandant, ré- 
pondit le marin, et je m'en fais gk>ire, 
honneur et patrie. J'ai été décoré de la 
bamboche, — il tenait à son expression, — 
lors de l'affaire du Triton. Vous sayex les 
choses, mais lui est un mauvais soldat qui 
ne connaît pas la bamboche. Puis, se re- 
tournant : — Oui, sentinelle d'eau douce, 
cria-t-il, apprends ta consigne. Présen- 
tez... armes!' — Le cheTalier a bu, mais la bam- 
boche est à jeun. 

Eh bien, je crois que l'on peut raisonner 
comme ce digne matelot. Parfois, j'en conviens, 
l'École a le vin gai, mais je n'en conclus pas 
moins que l'on doit présenter les armes à la 
bamboche, et les habitants de Saumur me sem- 
blent bien maladroits, quand ils dénoncent 
comme des conspirateurs une jeunesse insou*^ 
ciante qui s'amuse, et ils me paraissent surtout 
bien dégoûtés, quand ils ne sont pas aux petits 
soins pour l'uniforme qui, seul, les empêche de 
mourir de faim, et leur donne même en peu 
d'années l'agréable plaisir de se retirer des af- 
faires après fortune faite. 




CHAPITRE X 

^U PBYTAjriS HILITAmB 

im — Lto diollItlUL^ Hn linti 






La Flèche, patrie de l'astronome Picard et 
des poulardes du Mans. Une jolie petite ville 
où j'ai passé dlieureiw moments et que je me 
rappelle saos une ombre d'amertume. Elle est 
très agréablement située dans la fertile vallée 
du Loir et dominée par de riants coteaui cou- 
■yerts de vignes et d'artii'os fi-uiliei-s. 
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Dans son voyage de Tours à la Flèche, Gras- 
set a ainsi décrit cette dernière ville où il avait 
été exilé par ordre du supérieur des Jésuites, 
en punition du scandale que causait son poème 
de Vert' Vert 

Un climat assez agréable, 
De petits bois assez millions, 
Un petit vin assez potable, 
De petits concerts assez bons. 
Un petit monde assez passable ; 
La Flèche pourrait être aimable, 
S'il était de belles prisons. 

A part le mot de prison, on peut encore en dire 
autant. Le seul reproche à lui adresser, c*est 
l'exiguïté de ses trottoirs. — La municipalité 
serait vraiment bien aimable pour ses adminis- 
trés si, au lieu de restreindre les trottoirs à la 
proportion d'un ourlet, ce qui donne seulement 
aux passants la facilité d'être éclaboussés par 
les voitures qui circulent dans la rue, elle leur 
, donnait une marge du genre de celles que la li- 
brairie moderne a adoptées pour ses livres et où 
le papier blanc prévaut si largement sur le texte. 

A part cette restriction, la Flèche mérite de 
nombreux compliments. — Le premier de tous 
est d'aimer les militaires et de les accueillir 
avec un réel empressement. Pas une maison ne 
reste fermée devant eux. La plupart des habi- 
tants, il est vrai, sont de vieux retraités venus 
là pour surveiller de plus près leurs fils admis au 
Frytanée, mais en dehors d'eux, la ville est éga- 
lement très hospitalière et l'on y trouve iacile- 
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ment, mêlés les uns aux autres, les amusements 
permis et les plaisirs défendus. En septembre 
187... j'y fus nommé sous-maitre de manège. Sans 
aucun regret, je quittai pour la deuxième fois Sau- 
mur, espérant bien ne pas remettre les pieds dans 
rÉcole et souriant à l'idée de porter une nouvelle 
tenue qui changeait la chrysalide en papillon. 
Avec mes aiguillettes noires et or, mes éperons 
jaunes, l'épée au côté, — en ce temps-là, on por- 
tait répée, — le reste de la tenue d'un noir sévère 
mais juste, je me trouvais véritablement très bien. 
Ici, j'ouvre une parenthèse. — Il en est peut- 
être qui ne connaissent pas l'origine des aiguil- 
lettes. La voici telle qu'on la donne dans cer- 
tains ouvrages militaires : Le duc d'Albe, ayant 
menacé un corps flamand, qui avait mal fait son 
devoir, de punir dorénavant de la corde les actes 
de lâcheté, les soldats déclarèrent à leur géné- 
ral que, pour prouver combien ils étaient cer- 
tains de ne pas encourir ce châtiment, ils por- 
teraient à l'avance sur l'épaule une corde et un 
clou. Si cette origine n'est pas vraie, elle est cu- 
rieuse. D'autres écrivains ont rapporté que les 
dragons de la milice autrichienne, dans le siècle 
de leur création, portaient la corde à fourrage 
à la même place, et de la manière dont on porte 
aujoud'hui les aiguillettes. Plus tard, en champ 
clos, couper l'aiguillette au vaincu signifiait lui 
arracher ses couleurs, ses livrées, son écharpe. 
La mort était préférable à ce déshonneur. — Je 
ferme la parenthèse. 
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Pour m'assurer de l'efiTet produit par mon nou- 
veau costume, et très fier de faire'^partie du cadre 
des sous-maitres de manège, en me rendant de 
Saumur à la Flèche, je fis un crochet un peu long, 
pour aller m'offrir dans une petite ville de TOr- 
léanais à l'admiration de mes concitoyens. J'a- 
vais compté sans le proverbe qui dit avec rai- 
son : nul n'est prophète en son pays. Je fus loin 
d'avoir le succès désiré. En vain je me pava- 
nais dans les rues comme un dindon 'qui fait la 
roue; allant à la messe, je mis mon chapeau à 
plumes afin de faire concurrence au suisse ; en 
vain je faisais résonner des éperons d'une lon- 
gueur toute moyen âge, je ne parvins qu'à trou- 
ver mes compatriotes peu versés dans 
la connaissance des costumes militai- 
. res. Personne n'avait jamais vu de sous- 
^^ ' • ' maître de manège I Les uns me pre- 
'" naient pour un maître de cérémonies 
des pompes funèbres, les autres pour un 
employé des ponts et chaussées. Ceux-là, 
trop myopes pourvoir mes éperons, affir- 
maient que j'étais dans la marine. 

— Sous-maître de manège! disait-on. 
Qu'est-ce que cela? Fait-on partie de l'ar- 
mée? Nous ne connaissons que les sous-maitres 
d'étude. J'eus toutes les peines du monde à faire 

comprendre mes fonctions et leur utilité. 

* 

Le quartier de cavalerie de la Flèche est un 
quartier en miniature ; neuf, luisant de propreté, 
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embaumé par les milliers de roses qiii fleuris- 
sent dans le jardin du Prytanée et sous l'om- 
brage des grands arbres du parc. On y est 
tranquille, à l'abri des tracas communs aux au- 
tres garnisons, et l'on y dort le matin sans bruit 
pour troubler le sommeil. La mission d'y tenir 
les contrôles à jour n'était ni longue, ni péril- 
leuse. Trente chevaux, onze cavaliers de manège, 
un lieutenant, un adjudant et moi, plus trois 
chiens : Finette, Cota et Dick qui, à eux trois, me 
donnaient plus d'occupation que tout le reste. 
Voilà tout le personnel. 

Mon travail était d'une simplicité antique. 
Chaque jour, je commandais pendant une heure 
une reprise de manège, où mon amour-propre 
recevait une douce caresse. On m'appelait : 
mon lieutenant I L'habitude est ainsi au Pryta- 
née. Les élèves appellent... « mon lieutenant » 
chaque sous-officier 

Mon lieutenant I Gela sonnait très bien. Ce- 
pendant, les premières fois, je tournais incons- 
ciemment la tète pour voir si l'on s'adressait à 
un autre, puis, je regardais le bas de mes man- 
ches afin de m'assurer si les galons ne s'étaient 
pas transformés à mon insu. Non. Mes galons 
étaient toujours les mêmes et j'étais le seul pré- 
sent à qui ce discours pouvait s'adresser. On 
s'y accoutume aisément, avec beaucoup plus de 
facilité que de s'entendre appeler de nouveau 
« maréchal de logis » après avoir pris cette agréa- 
ble habitude. 
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Avec cette reprise de manège, j'avais à m*oc- 
cuper du pansage, une occupation facile, grâce 
aux cavaliers qui soignaient avec conscience les 
chevaux dont ils étaient chargés. L'hiver je les 
surveillais, de mon feu, et l'été, de... loin, étendu 
paresseusement, un livre à la main, sur le fin 
gazon du parc. 

Un cours, une fois tous les quinze 
jours avec les sous-officiers d'infante- 
^rie, braves garçons qui mangent leur 
soupe avec du vin et professent la gym- 
'nastique aux élèves du Prytanée en même 
^ temps qu'ils doivent leur donner les princi- 
pes d'une bonne éducation. Certains d'entre 
eux étaient beaucoup plus habiles sur le trapèze 
que sur l'orthographe, mais en ce bas monde, 
nul ne peut se vanter de tout savoir, et il vaut 
mieux écrire papa avec trois p quand on a pour 
mission d'apprendre à autrui l'art de faire le ré- 
tablissement, que de venir dans une École de 
cavalerie pour enseigner l'allemand et de pro- 
fesser le cours de français. Aventure très véridi- 
que dont un lieutenant de cuirassiers fut le héros. 
Voilà mon tableau de travail au complet. Il 
ne variait que pour devenir moins compliqué à 
l'époque des vacances. Alors, rien à faire, en 
dehors de la pèche à la ligne, passion favorite 
de mes camarades les sergents et les adjudants. 
Ils partaient au soleil levant, armés de tous les 
ustensiles nécessaires pour prendre de nom- 
breuses victimes. Rendez-vous était donné près 
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d'un moulin situé sur les bords sinueux du Loir 
et, quand venait l'heure du déjeuner, hopl je 
sautais à cheval, la tunique ouverte, un chapeau 
de paille sur la tète, emportant sous mon bras 
une bouteille de cognac en guise de cravache, 
puis, en un temps de galop, je rejoignais les pé- 
cheurs. La friture était prête. On ajoutait l'ome- 
lette traditionnelle, confectionnée au moulin, et 
le festin terminé, pendant que mes intrépides 
camarades recommençaient à taquiner les gar- 
dons si nombreux dans cette rivière, je rêvais 
sur un tas de foin, l'estomac satisfait et la tête 
grisée par les parfums de la fenaison. C'est 
ainsi que toujours j'ai compris la pêche à la li- 
gne. 

Seul, le dimanche troublait nos habitudes. Il 
fallait aller à la messe et à vêpres. Exemple né- 
cessaire à donner aux élèves pendant l'année 
scolaire et qui se continuait par suite de la force 
d'inertie, quand les vacances apportaient la so- 
litude dans l'établissement. Le général en tête, 
tout le personnel assistait au service divin. Ce 
doit être changé depuis la re vision de la Cons- 
titution I La messe, passe encore I mais aller à 
vêpres... L'été, quand il fait chaud, c'est dur pour 
un homme bien portant. Si j'y suis allé pendant 
dix-huit mois et que je n'en suis pas mort, cela 
tient uniquement à ma robuste constitution. 
Puis, les vêpres étaient généralement dites par 
le chapelain et celui-là menait la cérémonie 
bien plus militairement que le vénérable aumô- 
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nier. Vingt minutes suffisaient. A peine le 
temps de s'asseoir, déjà Ton entonnait Magni- 
ficat. 

L'aumônier était un saint homme, camérier 
du pape, ce qui lui donnait le droit de s*habiller 
en rouge les jours de grandes cérémonies, mais 
il commettait le péché mignon de prendre une 
prise entre chaque oraison, et cela allongeait 
d'autant les offices. 

Quant à la messe, nous avions parfois de la 
bonne musique. Le violon et le violoncelle de 
deux amateurs de talent accompagnaient, avec 
Torgue, les voix chaudes et^ vibrantes de deux 
aimables femmes qui nous charmaient autant 
les oreilles par leurs chants, que les yeux quand 
elles se laissaient voir. 

L'une était la fille d'un ancien colonel de ca- 
valerie, l'autre la femme du général. 



« « 




Charmante femme s'il en fut, madame la géné- 
rale. Bonne sans ostentation, bienveillante sans 
vanité, elle savait, en recevant les subordonnés 
de son mari, leur prouver qu'ils se trouvaient 
non chez la femme du général, mais chez une 
femme du monde accomplie. C'est, en partie, 
grâce à elle, si le séjour de la Flèche m'a laissé 
un si bon souvenir, car c'est elle et madame la 
sous-préfète, une autre femme d'esprit, déli- 
catement mignonne, et rendue à la vie privée 
après le 16 mai, qui furent mes marraines. 
Elles m'ouvrirent toutes grandes les portes 



JOURNAL D*UN OFFICIER MALGRÉ LUI 171 

des salons hospitaliers de la ville. Cette faveur 
m*arriva d*une façon bien simple. Par la toute- 
puissance du monologue. Un ou deux mois 
après mon arrivée, je faisais visite à madame 
la générale. Le général lui-même m*ayant un 
jour très amicalement fait le reproche de pas 
avoir été présenter mes respects à sa femme. — 
J'ai craint, mon général, lui répondis-je, qu'un 
simple sous-officier ne soit pas à sa place en 
faisant visite chez vous sans y être autorisé, 
c'est le seul motif de mon abstention. 

Le général était un homme bienveillant, pa- 
ternel, qui, sans façon, après avoir taillé ses 
rosiers, venait fumer sa pipe et bavarder avec 
nous au manège ; il daigna me répondre qu'un 
homme bien élevé, fùt-il sous-officier^ n'était 
déplacé nulle part. J'essayai de rougir jus- 
qu'aux oreilles, et le dimanche suivant, jour de 
réception, je me présentais à ma future mar- 
raine. 

— Soyez le bienvenu, monsieur, me dit-elle. 
Le général m'a appris le motif de votre retard 
avenir me voir... Je vous en veux beaucoup, 
mais je tâcherai de l'oublier. Mis à l'aise par 
cet aimable accueil, nous causâmes comme si 
j'avais été au moins colonel. Je racontai mon 
installation au manège; je parlai musique... 
pour elle, roses... pour le général, haute école, 
afin de pouvoir dire du bien de mon lieutenant, 
celui qui commandait le manège; puis, 1« ha- 
sard de la conversation m'amena à avouer que, 
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parfois, pour me rendre utile si Ton m*y forçait, 
j'ânonnais des monologues. 

— Des monologues! Mais c*est charmant I Je 
Tais vous présenter à ces dames, elles seront 
enchantées d'avoir un acteur de plus. Ici, nous 
nous amusons beaucoup. On joue des charades, 
des comédies. Chaque soir, il y a une réunion 
d'autant plus agréable qu'elle est intime et dans 
laquelle les mêmes personnes se retrouvent en- 
semble... Est-ce dit? Voulez-vous que je vous 
présente? — Si je veux. Madame!... je n'aurais 
pas osé vous le demander, mais puisque tous 
avez la gracieuseté de me l'offrir, j'acceptç avec 
grand plaisir. Et le lendemain je débitai le Han- 
neton, chez Madame la sous-préfète ; le surlen- 
demain, tenu en laisse et présenté par mes deux 
marraines, je tenais mes auditeurs sous le 
charme... du sujet, en leur disant le Sous-Pré- 
fet aux champs, ce petit bijou taillé dans la 
prose par Alphonse Daudet. Je n'avais pour 
concurrent qu'un sémillant professeur qui dé- 
laissait volontiers la redingote... savante de 
Tuniversitaire pour endosser l'habit noir. Alors 
au lieu de rosa, la rose, il cultivait l'opérette, 
prenait la tète de Jean et, favori des muses, les 
chérissait au passé et au présent. 
. De monologue en monologue, de présentation 
en présentation, je fis le tour des salons de la 
viUe, invité par le mari, choyé par la maîtresse 
de maison, recevant d'une main un verre de si- 
rop de groseille, et de l'autre un morceau de 
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brioche. Je devenais, gr&ce au monologue, un 
être indispensable, et, pourvu que j*umvo la 
mémoire bourrée de productions littéraires plus 
ou moins bien dites, j'étais toujours le bienvenu* 
Que Ton nie après cela la puissance du mono- 
logue I Sans lui, sans cette découverte qui a fuit 
des Coquelin, des frères plus indispensables que 
ceux de la doctrine chrétienne, je restais dans 
mon petit coin, sans violon pour me distraire, 
sans sourire pour m'animer, sans regard pour 
me promettre ce qu'un garçon tente toujout'M 
d'obtenir. 

Grâce au bienheureux monologue, au con- 
traire, le monde hospitalier de la ville m'ofl'rit 
toutes ses séductions, et rarement j'ai vu dani4 
une petite sous-prcfccture de province, oti d'or- 
dinaire l'esprit est comme les horloges, en roturd 
sur l'hôtel de Rambouillet, une telle vie mon- 
daine, une telle animation dans le plaisir, uuo 
telle aménité dans les relations. 

Chaque soir, pendant l'hiver, il y avait une 
sauterie intime où l'afifabilité remplaçait avan- 
tageusement les robes décolletées. Dès neuf heu- 
res, on dansait pour se retirer à minuit sonnant, 
ce qui permettait d'éviter la fatigue et do recom- 
mencer le lendemain. 

Entre deux valses ou deux quadrilles, je dé- 
bitais mon monologue, mais comme l'ennui na- 
quit un jour de l'uniformité, chacun sait cela, 
pour éviter ce triste retour des choses d'ici-bas, 
il y avait, de temps en temps, un changement au 
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programme et Ton me laissait mon monologac 
pour compte. La danse était remplacée par une 
comédie, des charades, des jeux innocents, ou 
soi-disant tels, et par la musique . Mon temps se 
trouvait admirablement employé. Repos le ma- 
matin, manège à midi, visites à quatre heures et 
sauterie ou le reste, chaque soir. 

Hélas I tout a une fin, même Tinfluence du mo- 
nologue I Si j'allais dans le monde avec Tappui 
et Tautorisation du général, c'était contre le gré 
du colonel, un brave dont le bras était resté à 
Rézonville, et surtout au grand déplaisir d'un 
petit capitaine, valseur .émérite, vrai papillon 
pour ces dames, et fort troublé dans son som- 
meil par mes lauriers en zinc. 

Ce capitaine avait une fraîcheur enfantine sous 
des cheveux blonds. D'une bonhomie fùtée, il 
embaumait le miel, fleurait la sournoiserie, ta- 
potait la joue des enfants, sucrait ses discours 
et montrait une main comme la patte d'un chat, 
douce au toucher, mais avec des griffes au bout. 
Un petit sourire indécis dans un visage rose, 
voulant paraître d'une candeur câline, pourrait 
donner l'idée de sa personne et de son caractère. 
Il était froissé de voir un sous-officier à éperons 
lui servir de vis-à-vis dans un quadrille et pren- 
dre la taille de sa femme pour la faire valser. A 
sa place, j'aurais peut-être été comme lui. 

Tant que le général commanda le Prytanée, 
je continuai à jouir des plaisirs du monde, insou- 
cieux des tempêtes qui s'amassaient à Thorizon 
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et des petites rancunes accrochées à la mollette, 
pourtant fort arrondie, de mes éperons. La cons- 
cience paisible, je ne m'occupais que d'augmenter 
la richoiso de mon répertoii'e en monologues et 
je prenais le temps, au jour le jour, comme il 
venait. Et le jour vint où le général eut l'âge de 
la retraite, où, non sans regret, il dut abandon- 
ner la belle collection de roses qu'il soignait avec 
une véritable tendresse dans le jardin réservé ; 
où, non sans chagrin, il*nous fallut nous séparer 
de ce chef bienveillant que nous eûmes toutefois 
le plaisir de conserver dans la ville, car il no put 
se décider à quitter ce pays où il ne comptait 
que des amis. 

En attendant un nouveau général, le colonel 
prit le commandement par intérim et, dès le 
premier jour de son commandement, je fus ap- 
pelé par lui à son cabinet. Il mettait à exécution 
ce précepte du sage : Ne remets jamais au len- 
demain ce que tu peux faire la veille. Alors, je 
reçus, non pas Tordre, — le colonel était trop 
homme d'esprit pour changer une question do 
principe en affaire de service, — mais l'invita- 
tion d'aller d'abord moins dans le monde et de 
finir sous peu par ne plus y aller du tout. 

— Certes, me dit-il, votre tenue... ne laisse 
rien à... désirer, mais... vous comprenez..., vous 
n'êtes que sous-officier et... certains... de ces 
messieurs ont pensé... que — Le petit capitaine 
montrait le bout de l'oreille... — Que... leur situa- 
tion vis-à-vis de vous se trouvait gênée. Si en- 



176 JOURNAL d'un officier MALGRE LUI 




corc vous étiez dans rinfantcric, mais... seul de 
la cavalerie, cela rend plus sensible... lie géné- 
ral, il est vrai, vous a autorisé, mais le général 
est parti et alors... 

Je remerciai vivement le colonel d'avoir bien 
voulu m'expliquer ces raisons ^and il suffisait 
d'un ordre de sa part, et comme le soir même, 
on jouait dans un salon une comédie où j'avais 
un bout de rôle, je fis parvenir à la maîtresse de 
maison tous mes regrets de ne pouvoir me ren- 
dre chez elle. 

Dans la petite ville, ce furent des commen- 
taires sans fin. — J'eus beau me retirer dans ma 
retraite du manège comme un rat dans un fro- 
mage de Hollande, les bruits du dehors arrivaient 
jusqu'à moi et j'entendais l'écho des batailles 
parlementaires qui se livraient sur mon dos. 
Blâmé par ceux-ci, plaint par ceux-là, les uns 
approuvèrent la défense qui m'était faite, les 
autres ne se gênaient pas pour la traiter de belle 
façon. Une lutte gigantesque se livrait chaque 
soir entre les deux camps : — La lutte des Mon- 
taigus et des Gapulets, moins l'effusion du sang. 
Tant tués que blessés, il n'y eut aucun 
mort. Moi seul je restai sur le carreau. Je 
m'en consolais en passant que mon réper- 
toire de monologues commençant à s'épui- 
ser, je n'aurais pu que répéter les mêmes 
choses, ce qui m'eût fait baisser de plu- 
sieurs degrés dans les bonnes grâces des 
maîtresses de maison. Je partais juste à 
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temps. Sans le savoir, le colonel me rendit donc 
un grand service. — Et puis, pendant quinze 
jours, j'occupai toutes les langues des Fléchois ; 
c'est une semaine de plus que la queue du chien 
d'Alcibiade n'occupa les Athéniens. Voilà qui 
est flatteur! 

A dater de ce moment, oublieux du monde, 
je délaissai Satan, ses pompes et ses œuvres. 
Voluptueusement, je revins vers des amis plus 
sûrs, abandonnés depuis longtemps, Horace et 
Musset, mes deux poètes favoris et, comme les 
peuples heureux, je n'aurais plus d'histoires à 
raconter si je n'avais été témoin d'une épidémie 
et d'une révolte, et si, proposé pour officier par 
le général inspecteur, je n'avais renouvelé mon 
engagement, brisant ainsi désormais toute vel- 
léité de retour vers une carrière plus aimée. 

* 

Le Prytanée militaire de la Flèche est un ad- 
mirable collège dans lequel tout est réuni pour 
donner aux élèves, presque tous fils de militaires, 
une éducation soignée. Rien n'a été négligé pour 
parvenir à ce but, rien ne fait défaut : savants 
professeurs et instruments en tous genres, cabi- 
nets de chimie et de physique, muséum d'his- 
toire naturelle, leçons de toutes espèces. — Il y 
a même une bibliothèque admirable, composée 
de plus de 15,000 volumes parmi lesquels se trou- 
vent les auteurs byzantins, les œuvres des moi- 
nes savants, de Mellinois, de Bellebranche, les 
éditions des pères de l'Église, une chronique du 
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siège de Rome en 1527 et de magnifiques vola- 
mes à reliures dorées et fleurdelisées où se trouve 
la chronique de Nuremberg. Sa fondation re- 
monte à Henri IV, lequel, sur la demande de 
Fouquet de la Varenne, gentilhomme de la Flè- 
che, fit don à la ville d'une propriété de fstmille 
appelée le Château-neuf, avec son jardin el ses 
parcs. Ce fut le noyau de rétablissement qui prit 
bientôt un rapide essor. Henri IV est donc le 
fondateur de ce collège; aussi on conserve avec 
soin dans le parc la descendance d'un myrte 
planté par ce roi, et sur Pancienne place du pi- 
lori, aujourd'hui place Henri IV, s'élève depuis 
1857 une statue sur le socle de laquelle on lit : 

A HENRI IV 

FONDATEUR DU COLLÈGE DE LA FLÈCHE 

La ville reconnaissante. 
1857. 

La discipline, qui passe pour être un peu dure, 
ne Test pas, et le bien-être apporte à la santé 
des enfants ce que les professeurs cherchent par 
leurs efiTorts à donner à Pesprit. Quant aux étu- 
des, elles sont loin d'être brillantes. Soixante 
élèves sont reçus chaque année après un concours 
général en France. — Ils ont dix ou onze ans. 
Leur vingtième année peut les voir encore au 
Prytanée et c'est à peine si, par an, douze d'en- 
tre eux sont reçus dans les écoles militaires du 
gouvernement. — Le reste a été semé en route 
ou échoue piteusement à tous les examens. 
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Douze recrues par an pour douze cent mille 
francs que coûte l'entretien du Prytanée I — Si 
chaque officier revenait aussi cher à l'Etat, il se- 
rait nécessaire, je crois, de passablement dimi- 
nuer les cadres. 

Il est vrai que le Prytanée n'a pas le seul but 
d'être une pépinière d'officiers, mais aussi et sur- 
tout de donner une solide instruction aux en- 
fants de ceux qui ont, non pas vécu, mais vivoté 
au service de la patrie. Il est vrai que l'on pour- 
rait réaliser de notables économies sur les dé- 
penses sans troubler en rien la bonne adminis- 
tration du collège, mais cela serait difficile. Un 
commandant, le major, voulait, à l'époque où je 
m'y trouvais, combattre certaines routines, il n'y 
réussit pas. Tous ceux qui jouissaient de tolé- 
rances plus ou moins régulières, augmentées par 
le temps, se coalisèrent contre lui et il y eut une 
telle lutte des fourneaux à gaz contre cet empê- 
cheur de danser en rond, qu'il dut solliciter lui- 
même son changement. 

Ce qui est bien plus fâcheux encore que les 
dépenses inutiles, c'est l'antagonisme existant 
entre les professeurs civils chargés de l'instruc- 
tion littéraire des élèves et les professeurs de 
l'armée, chargés de la discipline, de l'instruction 
militaire et des exercices de corps. Un élève se 
conduit-il mal avec son professeur de mathéma- 
tiques ? les militaires lui donnent de bonnes notes. 
Est-il d'une tenue déplorable avec un officier? 
son professeur de latin le gratifie d'un très bien 
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suFSCTersion on son discours. L'élâTe, trouvant 
ainsi tODJours un appui, soit d'un càti, soit de 
l'iiutre, se retourne «ItematiïemeQt pour faire 
un pied de nei auï deui adtereaires et 
deiieut alors un citoyen parfois très fort 
en Tokigc, si la nature l'a doué de mus- 
cles EolidGS, mais rarement un candidat 

s'il ■ l'intelligenco dëieloppée. 

La brimade est également un réel obs- 
tacle ELU travail des ëlèves. Elle leur fait 
perdre un temps précieux, à l'époque où, pré- 
cisément, il leur faudrait travailler davantage. 
Ainsi, les élèves sont divisés en trois batail- 
lons. La troisième comprend les tout petits, 
ceux ^i pensent encore au jupon de leur ma- 
man. Le second possède... les moyens, et le 
premier bataillon se compose des grands, de 
ceux au menton desijuets commence à pousser 
la barbe. Dans le second et le troisième batail- 
lon, la brimade est à peu près nulle. Au pre- 
mier elle revêt un caractère plus que làtheux, 
et compromet, pendant toute leur première 
année de présence à ce bataillon, le travail des 
bleus. Ces pauvres bleus doivent pendant toute 
l'annâe, une obéissance absolue, continuelle, 
entière aux anciens ; — aux Srutioiu, comme 
on les appelle dans le Prjte.née, — e- ils leur 
obéissent bien plus qu'au général. Entre eux, 
c'est une chose admise, reconnue, de fondation, 
et la brimade, qui s'étend à toutes les heures 
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de la journée, car il suffit aux anciens d*un signe 
pour se faire obéir, même pendant les classes 
et les études, revêt un caractère de tracasserie 
do{it on se fait difficilement l'idée. 

Quand le nouveau général vint prendre le 
commandement du Prytanée, la première ex- 
pression* de sa volonté fut de vouloir modifier 
ces errements. Il nous réunit tous, militaires et 
civils, officiers et sous-officiers, professeurs et 
répétiteurs, et nous donna Tordre d'employer 
tous les moyens en notre pouvoir pour détruire 
cette déplorable habitude. 

La chose paraissait plus facile qu'elle ne l'é- 
tait réellement. De quinze à vingt ans, on se 
croit d'autant plus un homme qu'on l'est encore 
peu. On reçoit malaisément les réprimandes, 
et si l'on croit posséder un droit, fût-il détes- 
table, on emploie bec et ongles pour empêcher 
quiconque d'y toucher. Or, pour les élèves [du 
premier bataillon, la brimade était à leurs yeux 
un droit aussi sacré que l'étaient jadis les oies 
du Gapitole pour les Romains. Ils y tenaient 
autant qu'à leurs congés. 

Je ne sais quelle tournure auraient pris, dès 
cette époque, les événements, si un enfant n'é- 
tait mort tout à coup dune angine couenneuse. 
On l'enterra en grande pompe. Tous les élèves, 
tout le personnel du Prytanée, assistèrent à la 
cérémonie et conduisirent jusqu'au cimetière ce 
fils d'un vieux commandant en retraitre, habi- 
tant la ville et dont la douleur était affreuse. 
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Selon l'habitude, ses camarades de classe en- 
toarèrent le cercueil, les uns portant les cou- 
ronnes, les autres tenant les cordons. Le lende- 
main, deux de ces enfants mouraient de. la 
même maladie. 

Ce fut aussitôt un affolement général. La peur 
empoignait tous les élèves à la gorge et, quand 
on traversait leur cour de récréation, plusieurs 
s'approchaient aussitôt de vous en criant d'une 
voix entrecoupée : — Mon lieutenant!... Mon 
lieutenant!! là... là!... et ils montraient leur 
gorge. Aussitôt conduits à l'infirmerie, le doc- 
teur les examinait avec attention et ne trouvait 
rien. 

Plusieurs, cependant, tombèrent malades, 
sans gravité, mais l'imagination aidant, chacun 
voyait dans une sorte de délire éveillé les symp- 
tômes de l'angine couenneuse. Les parents, eux- 
mêmes, perdaient la tête et réclamaient leurs 
enfants. Ceux de la ville venaient dix fois par 
jour demander des nouvelles, ceux du dehors 
écrivaient lettres sur lettres, envoyaient télé- 
grammes sur télégrammes. Si l'on était resté 
dans cette situation, cinquante élèves seraient 
tombés malades ! 

Sur la demande du général, un médecin prin- 
cipal fut envoyé par le ministère. Arrivé le soir 
avec le pouvoir d'agir comme il le croirait utile, 
il donnait l'ordre do licencier immédiatement 
les élèves du Prytanée et, dès le lendemain, au 
lieu des cris, des jeux pu des larmes, un silence 
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majestnenx régnait dans les cours égayées seu- 
lement par le chant des oiseaux. 






« * 



Pendant Tépidémie, il y eut donc trêve entre 
les belligérants, on oublia la brimade. Le départ 
des élèves trancha momentanément la question, 
mais sans la résoudre, et dès la rentrée, trois 
mois après, car Tépidémie étant survenue en 
juillet, les classes ne reprirent qu en octobre, 
la guerre recommença entre les anciens d'une 
part, le général avec ses subordonnés de l'au- 
tre, et les bleus entre les deux. Les BnUions 
voulaient la brimade. Le général ne la voulait 
pas. Les bleus faisaient le gros dos sous les 
tracasseries, et malgré les invites de dénoncer 
leurs persécuteurs, ils gardèrent « de Conrad 
le silence prudent ». 

Un mois s'était écoulé depuis la rentrée des 
vacances. Soutenus par le général, les officiers 
et sous-officiers avaient employé les moyens en 
leur pouvoir pour empêcher les brimades. Le 
résultat était négatif et l'on sentait une sorte 
d'effervescence dans l'air. Une irritation mal 
contenue grondait dans l'esprit des anciens. 
Pendant les récréations, ils se promenaient par 
groupes, affairés et gesticulant, et cessaient de 
parler dès que l'on s'approchait d'eux. Ils nous 
suivaient d'un regard courroucé, s'ils nous 
voyaient les regarder. Deux ou trois fois déjà, 
le général avait presque été hué dans la court 
Son entrée dans les études avait été marquée 
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par un grognement significatif, tout enfin révé- 
lait une émotion croissante, fâcheuse poui la 
discipline, mais dont, cependant, personne ne 
soupçonnait la gravité. 

Chaque dimanche, tous les élèves du Pryta- 
née vont par bataillon faire une promenade vers 
un village voisin. Tambours en tête, ils défilent 
par quatre dans les rues de la ville, et une fois 
au dehors, sous la conduite de leurs sous-offi- 
ciers, ils se forment à leur fantaisie pour causer 
entre amis. 

Un dimanche de novembre, j'étais dans ma 
chambre. Je commençais à jouir des douceurs 
d'un feu que Tinclémence de la température 
déjà très froide rendait agréable, quand on 
frappa à ma fenêtre plusieurs coups précipités. 
SSurpris, je regarde et je vois le visage effaré du 
petit capitaine, le valseur jaloux, qui me cme : 

— Vite ! vite I Balcy. A cheval 1 Les anciens 
du premier bataillon se sont révoltés sur la 
route, un adjudant est revenu avec lés jeunes 
dont plusieurs ont reçu des contusions... Allez 
voir ce qui se passe et où ils sont, vous revien- 
drez me le dire... Le temps de passer ma tuni- 
que, mon cheval était déjà sellé, et je partais 
au galop dans la direction indiquée. 

Déjà, la nouvelle s'était répandue dans la 
ville. Sur mon passage, je voyais les visages 
inquiets de parents qui couraient vers le Pry- 
tîinée pour savoir si leur fils se trouvait parmi 
les révoltés. Personne ne pouvait rien répondre. 
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On ne savait rien, si ce n'est que les anciens 
s'étaient révoltés. Voici ce qui s'était passé. 

Les anciens, furieux de ce que Ton voulait 
supprimer la brimade, avaient résolu de se ven- 
ger, d'abord sur les bleus en tapant dessus, en- 
suite sur le général, en se révoltant. 

Le début de la promenade n'eut pas d'inci- 
dents. Pour ne pas mettre en vue l'un d'entre 
eux plus que les autres, les anciens n'avaient 
donné aucun signal de l'insurrection. Ils avaient 
attendu l'arrivée au but de leur promenade, là 
où devait se faire le repos avant le retour. Alors, 
au commandement de halte! de l'un des adju- 
dants qui accompagnaient le bataillon, les an- 
ciens s'étaient retournés tous à la fois, et à 
coups de pied, à coups de poing, ils avaient 
payé l'arriéré de la brimade aux bleus qui tâ- 
chèrent de rendre coups pour coups, mais qui, 
plus faibles et moins nombreux, n'eurent d'au- 
tre remède à leur mal qu'une fuite dans toutes 
les directions. Suffisamment satisfaits de cette 
victoire facile, les anciens ne les poursuivirent 
pas, mais, malgré les prières de leurs sous-offi- 
ciers, qui les engageaient au calme et au retour, 
ils entrèrent dans les cabarets du village voisin. 

Pendant cela, les bleus^ battus et tremblante, 
revenaient au pas gymnastique vers la Flèche, 
avec un de leiu*s sous-officiers. Ainsi arriva la 
nouvelle de la révolte. C'est alors que le capi- 
taine était venu m'ordonner de partir au galop 
pour connaître la suite de l'affaire. 

2i 
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Quand je parvins au village, les esprits pa- 
raissaient un peu calmés. Adroitement, Tun des 
sous-officiers, un adjudant d'artillerie, avait 
employé la persuasion. Loin de faire des me- 
naces, il eut l'esprit de leur parler en 
bon enfant et avec douceur. Ce moyen 
réussit. A part trois ou quatre fortes 
têtes, refusant de rentrer, les autres 
s'étaient pris- par le bras et barrant la 
route : — Allons ! marche devant, di- 
rent-ils à leur adjudant, nous te suivrons. Et ils 
se mettaient en marche au chant sacré de la 
Marseillaise, Rien ne manquait à la fête. 

N'ayant pas autre chose k faire, je repris la 
direction du Prytanée, et je revins à une verte 
allure rendre compte de ce que j'avais vu et an- 
noncer le retour probable des mutins. A la porte 
du Prytanée, par la rue du Collège, se trouvait 
un énorme rassemblement. Au milieu, le géné- 
ral, inquiet, attendait 'des nouvelles. Mon rap- 
port calma un peu ses appréhensions. Il fit ou- 
vrir les grandes portes, recommanda d'une ma- 
nière expresse d'éviter tout ce qui pourrait 
surexciter davantage les élèves, et l'on se pré- 
para à les recevoir. Ils arrivèrent. De loin, leur 
approche fut signalée par des cris et des chants. 
Ils se tenaient par le bras, la veste déboutonnée, 
le képi en arrière, le pantalon souillé de boue, 
marchant par quatre dans un ordre relatif et au 
pas. L'adjudant toujours devant eux, comme un 
tambour-major. Quel soupir il poussa en arrivant 
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avec SCS élèves auprès du général I Grâce à lui, 
l'affaire se serait peut-être terminée à ce mo- 
ment. Les élèves revenaient. Une fois rentrés 
dans leurs études respectives, on aurait agi pour 
prévenir toute autre suite; malheureusement, 
le général ne sut pas maîtriser sa juste colère 
ni commander à ses nerfs. — Quand les révoltés 
furent près de la grande porte : 

— Passez par là, leur dit-il, 'sur un ton de 
voix très irrité. Vous me paierez cette révolte. 

— Ah! tu veux que nous passions par là! s'é- 
crièrent alors les plus écervelés, nous n'y pas- 
serons pas. Par ici!... Et ils entrèrent par la 
petite porte près du concierge, en criant tous : 

— Enlevez-le! Assommez le taureau!! hou! 
hou ! . . . Assez du général I 

Ces phrases entremêlées de sifflets stridents, 
de crix d'animaux et du refrain que les trom- 
pettes de cavalerie sonnent en marche. 

Dans la cour, on put faire l'appel au milieu 
d'un calme relatif. Cinq ou six élèves, restés je 
ne sais où, manquaient. Assez docilement, les 
autres rentrèrent tous dans leurs études et nous 
restâmes au milieu de la cour, attendant les or- 
dres du général qui demandait à l'adjudant des 
détails avec les noms des plus coupables, de 
ceux dont l'exaltation avait paru la plus vio- 
lente. Successivement, on appela deux ou trois 
des plus exaltés hors de leur étude, et sans 
autre forme de procès, on les conduisit à la 
prison du Prytanée. On s'apprêtait à agir de 
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même avec un quatrième, mus il s'échappa des 
mains de ceux qui le tenaient, et courant ouvrir 
les portes des études où se tenaient ses cama- 
rades, il leur cria : On nous met en prison!.-. 
Ce fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase. 
Ils sortirent des études comme des fiuneux, se 
formèrent aussitôt en peloton avec des inten- 
tions visiblement hostiles, et, pour éviter peut- 
être des malheurs irréparables, le général nous 
donna Tordre d'évacuer la cour et de banicader 
toutes les portes par lesquelles les élèves pour- 
raient sortir. 

— Montez vite à cheval, me dit-il alors, trou- 
ver le commandant du bataillon d'infanterie, — 
ce bataillon était caserne à l'extrémité de la 
ville, — vous lui demanderez de ma part l'envoi 
immédiat d'une compagnie en armes... 

De nouveau, je tra- 
versai la ville, je trou- 
\ A^. vai facilement le chef de 
W bataillon, et ime demi- 
' ■ heure «après, je revins à 
la tète de la compagnie 
**• d'infanterie qui mar- 
chait au pas gymnasti- 
que. Nous paraissions marcher à un assaut. Ça 
sentait la poudre!... Seul, à cheval, suivi par 
cette troupe d'infanterie, je me trouvais grandi 
de cent coudées. Je dressais déjà des plans de 
campagne. Semblable à la mouche du coche, 
ie me figurais l'être le plus indispensable de la 




t, cherchant dans ma Utc les moyens 
ne vaincre par un moyen sur coite péTolulion de ■ 
palais, je n'écoutais même pas les qucs^ons des 
passants qui me disaient : 

— Qu'y a-t-il do nouveau?... Mon Sis en est- 
U7... Que va-t-on faireî On dit qu'il y a des 
blessés. Est-ce vr^?.., 

Dans la cour du Prytanoe, la compagnie mit 
baïonnette au canon. Un poste snfSsantfut placé 
à toutes les portes, avec mission d'empêcher 
toute tentative do soviie de la. part des élèves, et 
le général résolut do vaincre par la famine. Le 
siège dura Irentc-sii heures t — presque autant 
que celui do Prigolct. Trento-sii heures pendant 
lesqucUesIesaimablesjcuacsgcasbdsèrcnttout, 
portes et fenêtres. pupitiKis et bancs, les réver- 
bères des conrs et les carreaux des étages supÛ- 
lieurs.Ils brûlèrent leurs livres et leurs cahiers. 
La musique adoucissant les mceurs, ils donnèrent 
un instant l'espérance d'un apaisement général, 
car ils jonèrent deui ou troif - 
cacophonies avec leurs instru- 
ments pris dans une dos salles '' 
donnant sur leur cour, mais loui' 
exaltation ne diminua en 
façon, et après s'être teri'ible- 
ment époumounés en souf-/ 
flant dans leurs cuivre) 
les brisèrent comme le reste. 
Sans y parvenir, ils essayè- 
rent aussi de démolir la grilLo 
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protégeant le magasin où se trouvaient leurs 
chasscpots. G*cût été d'ailleurs sans résultat 
pour eux. Les mesures de précaution avaient été 
prises. A cet égard, présageant cette tentative, 
le général avait donné l'ordre d'enlever par une 
fenêtre de derrière toutes les armes renfermées 
dans ce magasin. 

Pendant la première nuit, on put croire un 
instant qu'ils allaient céder. Très sérieusement, 
ils se réunirent en assemblée délibérative dans 
une salle d'où nous pouvions entendre les dis- 
cours prononcés. Là, avec une gravité que l'on 
voudrait toujours voir au Palais -Bourbon, ils vo- 
tèrent pour décider, si, oui ou non, on conti- 
nuerait à ne pas manger, ou si, faiblissant de- 
vant un plat de lentilles, on vendrait le droit 
de brimade comme Ësaû vendit son droit 
d'aînesse. La majorité vota la continuation 
de la résistance et la résistance continua 
jusqu'à la trente-sixième heure. La laim fit 
alors sortir le loup du bois ; vers quatre heures 
du matin, la seconde nuit, ils passèrent, un à un, 
sous les fourches caudines.Une douzaine furent 
immédiatement renvoyés ; on en mit un assez 
grand nombre en prison, les autres déjeunèrent 
avec appétit, et le Prytanée perdit son aspect de 
la place forte assiégée. Le plus étonnant, c'est 
que, pendant ce siège mémorable, les anciens, 
emprisonnés dans leur cour, trouvèrent le moyen 
do faire parvenir des ordres aux marmots du troi- 
sième bataillon, heureux, eux aussi, de jouer 



JOURNAL d'un OPFiaER MALGRÉ LUI 191 

un rôlo dans la bagarc,ct ces bambins, bien 
qu'ayant encore sur leurs lèvres roses la dernière 
goutte de lait prise à leur nourrice, se posaient 
en foudres de guerre, regardaient leurs sous- 
officiers et leurs professeurs avec un petit air 
fanfaron tout à fait rejouissant et menaçaient 
d'imiter leurs anciens. ' 

A mon avis, cette révolte peut servir de leçon 
et la morale n'est pas difficile à en tirer. La dis- 
cipline, qui paraît très sévère au Prytance, res- 
semble un peu à celle du grand-duché de Gérols- 
tein. L'instruction, qui pourrait être excellente, 
n'est que médiocre, à de rares exceptions. Il 
est vrai que ces exceptions s'appellent, dans le 
temps jadis, de Guébriant, René Descartes, 
Eugène de Savoie, Pasquier, Rohan, Talleyrand- 
Périgord, et, dans une époque plus raprochée 
de nous, la Tour d'Auvergne, Dupetit-Thouars, 
le héros d'Aboukir, Bertrand, le compagnon fi- 
dèle de l'empereur. Il y a encore aujourd'hui, 
parmi les élèves, des éléments puissants de 
grandeur militaire, mais les vieux errements, le 
système d'éducation employé et la routine admi- 
nistrative ne permettent pas de les mettre au 
grand jour. 

Un rayon, pourtant, plane sur le Prytanée et 
peut, à juste titre, donner à ses élèves comme à 
ses professeurs, sans distinction de carrière, 
une bouffée d'orgueil. C'est le tableau d'honneur 
où figure le nom des anciens élèves morts pour 
la patrie. La liste en est longue et instructive. 
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Peut-être y a-t-il eu des révoltés parmi ceux- 
là, car cette révolte, à laquelle j'ai assisté, n'é- 
tait pas la première et nul ne peut affirmer 
qu'elle sera la dernière. Qu'importe! En pré- 
sence de ces souvenirs glorieux, gravés en let- 
tres d'or sur la plaque de marbre de la chapelle, 
en lisant cette page historique où les yeux et 
l'esprit voient tant de sang versé généreusement 
pour la patrie, on se dit que le passé est une 
garantie de l'avenir, qu'une réforme entendue 
ferait du Prytanée une institution de premier 
ordre et que tous ces fils de soldats, nourris 
déjà des exemples fortifiants de leurs pères, 
n'auraient besoin que d'une direction plus habile 
pour devenir tous des officiers distingués, au 
lieu d'échouer piteusement à tous les examens 
et de s'engager comme simples soldats parce 
que, après sept ou huit ans de collège, ils ne 

sont pas bons à faire autre chose 

Quant à la brimade, on m'a affirmé qu'elle 
n'existe plus. Je crains une erreur. — On aura 
du mal à déraciner complètement cette vieille 
habitude. Il faudrait une volonté énergique, 
continuelle, et le renvoi de tout élève ne vou- 
lant pas s'incliner devant l'ordre formel de ces- 
ser ces tracasseries stupides. Des exemples ré- 
pétés font beaucoup plus qu'une punition sévère 
infligée en masse. Après la révolte, on a ren- 
voyé dix-neuf élèves ; douze, le lendemain ; sept, 
après leur comparution devant le conseil de dis- 
cipline. Gela n'a modifié en rien l'esprit du Pry- 
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tanée et n'a servi qu'à donner une accalmie de 

quelque durée. 

* 

C'est pendant ce calme succédant à la tem- 
pète, que, porté sur le tableau d'avancement des 
élèves-officiers, je quittai la Flèche pour re- 
tourner une troisième et dernière fois, — ouf I 
— à Saumur. 

L'inspection du manège avait eu lieu pendant 
les vacances. Un vieux général, celui-là même 
qui jadis, inspectant l'École de cavalerie lors de 
mon engagement, s'était montré sous un jour 
peu parlementaire, nous avait fait une visite 
officielle. Nous avions été, mon lieutenant, l'ad- 
judant et moi, à cheval, en grande tenue, au- 
devant de lui à la gare. Il vint seul, portant sous 
son bras ses papiers attachés par une bretelle, 
laquelle, disait-il, remplaçait avantageusement 
son officier d'ordonnance. N'étant pas de mau- 
vaise humeur, il se contenta de nous renvoyer 
comme malpropres. 

— Je n'ai pas besoin de vous, nous dit-il. A 
midi, je serai au manège. Que tout soit prêt, je 
veux repartir par le train suivant... 

Trente chevaux, onze cavaliers et nous trois... 
plus trois chiens, ce n'était pas long à inspecter. 
A midi, nous attendions. 

Le général commandant le Prytanée, ayant 
eu la bienveillance de me proposer pour officier, 
mes pièces d'inspection étaient complètes. Ma 

25 
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compoiition «T&it été f»itc... on famille, quel- 
ques jours anparavaDt. Il ne me restait donc qu'fc 
espérer une bonne décision de l'inspeeleur gé- 
néral, et j'i^tais sans émotion, quand un lieute- 
nant dD Fiytanëe vint me trouTer et me dit : 

— Le général n'accepte pas votre composition. 
Voici celle qu'il tous faut taire. Je vais vous en- 
fermer clans une salle avec du papior, des plu- 
mes, de l'encre, et danii dcni heures, je tous 
rendrai la liberté. 

Affirmer que cet ordre me causa de l'entliou- 
it un peu hardi. J'entrai eu loge lont 
! les candidats au prix do Romo, 
^j puisqu'il le fallait, e( je me mis 4 noireirlcs 
feuilloi blanches placées devant moi. J'a- 
chevais mon tr«Tïil Lorsque le général en- 

— Vous m'étea recommandé par TOtre 
ancien général et sa femme, je n'aime pas 
celai me dit-il sans autre préambule... 
Qu'est-ce que toiu savez? 

— 1... î?... Mon générall... 

— Cela ne suffit pas. — Bn géographie, fai- 
tes-moi le baseio du Danube. 

Je pris la craie et je commenças, au tableau, 
A me noyer dans la source de ce fleuve, témoin 
inconscient de tant de batailles, lorsque le gé- 
néral m'arrèia net en me disant : — Pourquoi 
portei-Tous une raie sur le milieu de la tête! Je 
n'aime pas celai — C'est vrai, j'avais cette fai' 
blesse. — Je balbutiai, ne sachant que répondre. 
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Par bonheur, il me tira d'embarras. — En voilà 
assez pour la géographie. Passons à l'histoire. 
Parlez-moi de la guerre de Flandre. 

Je m'apprêtais à sortir de ce mauvais pas et, 
pour aider mes souvenirs, suivant une inno- 
cente habitude, je retournais ma bague à mon 
doigt, quand cet impatient général, ne me lais- 
sant pas même le temps de lui répondre si la 
guerre de Flandre se passait sous le règne de 
saint Louis ou de Loui XIV, se leva en me di- 
sant : — Vous avez une jolie bague!... C'est un 
cadeau de femme?... Je n'aime pas cela! En voi- 
là assez. Je vois ce que vous savez. — Et il sor- 
tit, me laissant fort anxieux sur le résultat de 
mon examen et sur l'opinion que j'avais pu don- 
ner de mon savoir. 

Le lendemain, mon ancien général eut la 
bonté de venir me rassurer. J'avais été brillant! 
Je serais probablement maintenu, mais il me 
fallait immédiatement rengager. 

Rengager! C'était grave. — Je restai deux ou 
trois jours fort indécis. Enfin, je signai ma con- 
damnation, poussé surtout par la certitude de 
ne pas retourner suivre un nouveau cours à 
Saumur, car à cette époque, les sous-officiers du 
cadre des Écoles étaient privilégiés. Générale- 
ment un peu moins capables que leurs bons ca- 
marades des régiments, ils étaient, pour cette 
cause, dispensés d'en apprendre davantage. On 
les portait sur le tableau d'avancement avec un 
numéro bis et ils recevaient leur nomination à 

25* 
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leur rang de contrôle, sans avoir à craindre de 
sombrer au carré de Thypothénnse. • Habitude 
simple et pratique... pour eux. Elle me fit défaut. 
— Je me trouvais compris sur le tableau d'ayan- 
cement de Tannée où Ton inaugura un nouveau 
système et je dus retourner à Saumur pour su- 
bir un cours de quinze mois. Nos successeursne 
restèrent qu'une année. — Heureux mortels I 

Mais si le chemin conduisant à Saumur de- 
venait monotone à force d*étre connu, j'avais 
cette fois, pour atténuer mes regrets de ce re- 
tour, la certitude de l'épaulette dans un avenir 
assez prochain. 





M' 




CHAPITRE XI 
SAiiMUB isoisiEicE ftomoH 



SaumurI toujours SaumurI Op a tant écrit 
SQr cette tïUo et tant parlé de l'Ecole, on a si 
souceut crayonné les tjpes diïers des élèves et 
dei professeurs qu'il n'j a plus guère A glaner et 
is beaucoup à dire pour âtre encore inlércs- 

— ■ ' ~ "Ut été décrits heure par heure, 

L. 1 — :ç j ^(^ racontée dans 



minute par minute, la t 
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toutes les langues, même en français. Il me faut 
donc^ pour ne pas tomber dans des redites, pas- 
ser à côté du sérieux, et puiser dans les anec- 
dotes . Je vais essayer. 

En quinze mois, à Saumur, il y a toujours quel- 
ques épisodes drolatiques mêlant leur éclat de 
rire à Taspect lugubre de ce caveau de famille. 
Je n'ai, pour en trouver, qu'à consulter mes no- 
tes, et n'aurais-je qu'à parler de la banquise et 
de la quarantaine, ce serait suffisant, je crois, 
pour varier le sujet. La banquise eut lieu dans 
les premiers jours de janvier et dura plus d'un 
mois. Elle apporta une animation extraordinaire 
dans la ville et fit, pendant toute sa durée, la for- 
tune des honnestes hosteliers de Saumur. Qui 
s'en souvient encore aujourd'hui? 

C'était vraiment un spectacle grandiose que 
celui de ces énormes monolithes de glace, em- 
pilés les uns sur les autres, et donnant l'image 
d'un champ de bataille de quelques terribles lut- 
tes de géants. En voyant cela, M. Perrichon 
n'aurait pas eu besoin d'aller en Suisse pour ré- 
péter sa phrase légendaire : « Que l'homme me 
semble petit du haut de la mère de glace I » 

Gomment cette banquise s'était-elle formée? 
On n'en savait rien. Le premier glaçon s'était 
arrêté, sans cause apparente, à la plus grande 
largeur de la Loire, à un kilomètre environ en 
amont de la ville, et, immédiatement, tout pas- 
sage s'était trouvé obstrué. Atteignant d'abord 
la hauteur de la route qui longe le fleuve, par 
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suite de rabaissement des eanx, la. banq 
baissa aussi, et c'était la cause de ces 
craquements qui pendant quelques jours effiraj*- 

Od allait sur la jetée par VillebemieF, les 
Quatre- Chapeaux et Oaure. Le spectacle était 
Traimcul féerique. L'immense mer de glace, 
composée de toutes les glaces de la baute Loire, 
furmaituoe étendue de douM kilomètres de long 
sur sept k huit ceols niAtres de large. Ou cdt dit 
UQo carrière do gypse boolerersée par une ei- 
Ijlosion. H y aTait de gigantesques aiguilles hau- 

incrojablc. Certains blocs étaient d'un blanc lai- 
teux, d'autres, d'une couleur bleue absolument 
transparente. CeuT-li provenaient des eaux de 
la Vienne. 

A Saumur, l'eau coulait calme otpaisiblo sous 
le pont. A part l'animation des rues, b part la 
multitude de voitures attendant l'ar ' 
trains et portant des éeriteaui (Ban- 
quise de VillabcTnier, Uer do Qlace, 
Boute de Montsoreau), on aurait eu t Av 
peine à s'imaginer qu'à quelques pas E ). 
plus loin, un habitant des bords de la f , ^,, i 
Néra aurait pu se croire dans sonf ÏÏ ^^T * 
pays. On ne paraissait pas eflrayé par ■^5|'~*' 
la possibilité d'une rupture des levers. 
Seul, un propriétaire affolé menaça do tu l'i' ' ' 
l'ingénieur, le préfet et l'architecïo, si sa maisim 
était détruite. Des trains spéciaux ameDaienl du 
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matériel de tout genre et Saumur était envahi 
par des militaires de toutes sortes. Les ponton* 
niers d'Angers, le génie de Versailles, les artil- 
leurs de Bourges, l'infanterie de Tours, des auxi- 
liaires sans nombre, sans compter les sauyeteurs 
de la Seine commandés par M. de la Narde, et 
une nuée d'ingénieurs. 

Tout le monde, dans la ville et ailleurs, don- 
nait son avis. Celui-ci youlait faire sauter les 
ponts pour donner une issue aux glaces. Cet 
autre, un entrepreneur de chaudi'onnerie, pro- 
posait de verser de Tacide sulfîirique sur les gla- 
çons. Un troisième engageait à faire des trous 
dans la glace, de distance en distance, d'y verser 
du pétrole, du goudron, du schiste, des essences 
inflammables, des hydrocarbures, et de mettre 
le feu à toutes ces substances qui, en surnageant 
auraient fondu la glace. Aux grands maux, les 
grands remèdes I Enfin, on parla aussi de scier 
la glace avec de grandes scies circulaires. 

Ces moyens pouvaient avoir du bon, on ne les 
essaya pas. Ils n'émanaient pas de gens du mé- 
tier. Et c'est un principe sacré chez les ingé- 
nieurs : en dehors d'eux, pas de salut. La dyna- 
mite ne réussissait qu'à briser les vitres et à faire 
prendre Saumur pour une ville assiégée, mais ils 
avaient déclaré qu'on se servirait de dynamite, 
et l'on n'employa pas autre chose. Le malade 
devait guérir selon les règles de la Faculté, ou 
il ne guérirait pas. C'était l'ordre de M. Purgon 
et des ingénieurs. Et tout le temps, les détona- 



lions ébranlèrent la ville comme des roulements 
de tonnerre. Le chenal ouTerl d'un cQté so rcfeiv 
mail do l'autre. C'était un travail do Pénélope. 
Sans les pontonniers et le génie, il j aurait des 
chances pour que la banquise caste encore. Ces 
braves gens, les officiers en tète, Iravalllèrenl 
avec une ardeur adiAirable. Seulement, plusieurs 
tombèrent à l'eau et payèrent de leur vie ce bain 
glacé et forcé. 

Voici le mojren qu'ils employaient : Ils mon- 
taient sur la banquise, k huit ou dix mètres du 
bord, un do leurs immenses pontons. Se pliiç-iut 
ensuite à l'intérieur, dos à dos, autant 
qu'ils pouvaient tenir, ils s'.ii:tcou]ijs- j a ^ j 
saient en s'arc-boutant des jambes et '.'■■l;'; 
imprimaient à cette lourde masse un 'j^vj' 
mouvement d'oscillation qui, iiijiélL^ sans 'i!*,Vl !j 
interruption pondant un certu' ' " ^ 

détachait de la banquise un en 
déglace. D'autres pontonniers 
bateaux le tiraient avec des 
homme montait dessus, perçiùt 
y plaçait une cartouche de dy- 
namite à la mèche de laquelli' 
il mettait le feu on s'éloignani, 
A l'explosion, le bloc jaillissaji. ' 
en miettes qui fllaienl empor- 
tées par le courant. Comme rr 
compense, il est probable 
que l'on aura décoré deux V^ 
ou trois ingêuieuM et (fa'k 
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leur retour dans leurs garnisons respectives, les 
pontonniers et les hommes du génie auront eu 
une ration de vin supplémentaire. On agit tou- 
jours de cette façon. Pendant la durée de la ban- 
quise, la levée était l'unique but de promenade. 
Les équipages s*y suivaient, comme au Bois un 
jour élégant. Des amazones, des officiers cou- 
raient à cheval le long des berges, et d'innom- 
brables promeneurs se donnèrent le rare plaisir 
de traverser la Loire comme s'ils escaladaient 
des glaciers étemels. Un beau soir, la débâcle 
eut lieu très doucement et, le lendemain ma- 
tin, la dernière glace avait fait ses paquets. — 
Tout était parti : la Loire était libre. 



« « 



Après avoir occupé les esprits par ses glaces, 
Saumur devait encore les occuper par un autre 
incident. Le père Ours, l'ancien commissaire de 
police, n'ayant pas voulu procéder à l'exécution 
des décrets, fut remplacé par un autre commis- 
saire qui arriva avec des intentions hostiles 
contre l'École. Ce fut l'opinion à cette époque. 
— On lui prêta même ces paroles : — Je saurai 
bien les mater I... parlant ainsi des élèves. 

Un soir, au théâtre, il était dans sa loge, lors- 
que deux officiers tirent quelque bruit en riant 
avec deux ou trois spectateurs, habitants de la 
ville ou des environs. L'occasion était bonne, le 
commissaire de police en profita. 11 emmena 
l'un ou les officiers au poste; le capitaine de ser- 
vice alla les réclamer et. fut reçu avec assez peu 
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!. Do là à sa battre, il n'y a que 1* 
paisscur d'utt cheveu. Le cheveu fut cassé, i 
ne se bat^t pas, mais la guerre fut dé- 
clarée. L'École imposa une quaranlaini' 
rigoureuse à la ville, jurantdo ne la ter- 
miner qu'après le renvoi du commissaire , 
et, pendant plusieurs semaines, la con- 
signe fut tenue sans aucune ^blosso. A 
part les timbres-poste et le tabac, tous les. 
habitants de l'École, quel que fût Icat- 
grade ou leurs fonctions, ne prirent rien... 
rien... rien... chût les habit&nls de k ville. 
Los boutiques dlwent désertes, les magasins vi- 
des, les cafés... morts. Les hôteliers renvoyaient 
leurs garçons , le s loueurs dechovauxs'occupaicnt 
de labourage, ces dames ne traTaillaienC plus, 
et Milon, le Lbrùrc, maigrissant chaque jour de 
plusieurs kilos, personnifiait la ville en pleurs. 

Si cela avaitduré trois mois, tous les commer- 
çants auraient déposé leur bilan; mais l'École 
fut généreuse, — c'est elle qui le dit, — elle par- 
donna et l'on revit chez les coiffeurs les élégants, 
dans les cafés les paresseux, dans les hûtets les 
gourmandB.Etchacunreprenant sa petite habitu- 
de, la ville retrouva sa physionomie accoutumée. 

Pour être impartial, jo dois ajouter cet extrait 
du rapport de police. — On vient d'entendre la 
cloche militaire, voici le carillon dvil : 

. Le 1" décembre 1880, M. F. fut invité par 
la commissaire de police Martin à se retirer de 
la salle do théftire. A la suite tiu spectacle, le 
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^icur F. ayant inlcrpcUo d'une rnanièm injn- 
ricuso 1c commissiûre de police, ce doimicr te vit 
dans l'obligation de l'arrêter. Alofs les otfieicrs 
de l'Ecole, au nombre de vingt à trente, prirent 
parti pour le sieur P. et l'acoompagnèrent jus- 
qu'au bureau de police criant : A bas 1a police 1... 
k bas ce fumiste ; ce tojou do commissaire, en- 
lovci-lel... Les civils répondirent par le cri de ; 
Vive lo commissaire de police t — Ce m^lslrat, 
qui dtait depuis un moment dans sou cabinet, 
entendant co tumixlto, sortit et invita polimeut 
les personnes présentes à se retirer. Los offi- 
ciers lui répondirent par des injures. Alors il 
donna ordre à ses agents do prendre les noms 
des mamfcslauta et les numéros dos régiments 
dos officiers. Les huées s'élevèrent alors plus 
violentes et un sous-licutenant nommé Or... dit 
au commissaire, en se plaçant devant lui ; L.cs 
galériens ont soûls un numéro, voue êtes un fu- 
miste, nn ïojou, etc. — Le commissaire le saisit 
par le bras et, malgré sa résistance, lo lit entFcf 
au poste. Les civils, de plus en plus nomhrcu}:, 
crièrent do nouveau : Vivo le commissaire!., . — 
Et entourèrent les officiers qui, devant l'attitud" 
prise, crurent plus sage de se reOror. » 

Notre cours fut suffisamment tranquille, I. 
désir d'arriver au but sans fairo fausso rou' 
apaisait la fougue des plus fringants. 11 y a ui 
si grande différence de position entre un so\i 
lieutenant et uil sous-officier, et l'on nous tor 
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fiait si souvent avec la menace de nous faire re- 
doubler la saison si la moyenne des notes n'était 
pas suffisante, que le travail allait cahin-caha. Il 
n'y eut pas besoin de coup de caveçon pour calmer 
notre ardeur au plaisir. Elle fut raisonnable I... 
Selon l'habitude, Milon, le libraire déjà nom- 
mé, fit nos cahiers et nos topo à des prix mo- 
dérés. Les lieutenants d'instruction furent très 
indulgents dans leur interrogatoire hebdoma- 
daire. Nos professeurs montrèrent une bienveil- 
lance paternelle. Chacun y mettant du sien, eux 
et nous, si plusieurs de nos camarades eurent 
des craintes, elles ne se réalisèrent pas. Un seul 
élève fit naufrage au port. Personne ne le plai- 
gnit, il avait volontairement si mal navigué pen- 
dant la route que cette nécessité s'imposait. 

Un sur quatre-vingts, la moyenne est minime. 
Elle permet de supposer sans trop de vanité que 
i^''.'',[' nous étions tous des élèves-officiers hors ligne. 

.^^^[^f^ Les événements survenus me confirment encore 

'I'" .j;. dans cette bonne opinion de nous-mêmes. De- 

n' '^'^^ puis notre nomination au grade de sous-lieute- 

:^'/,^> nant, les journaux ont assez souvent cité les 

n**'j / ' noms de certains de mes anciens camarades. Gc- 

-ij^y lui- ci se mariait, celui-là remportait un prix 

)\^*^ dans une course ou un concours, cet autre per- 

. » dait son père ou son grand-père, sa tante ou une 

y cousine, et, toutes les fois que je lisais ainsi l'un 

iiQ^ p)# de ces noms, il y avait à la suite cette inévitable 

\'^--[ é phrase : — Un des plus brillants officiers de la ca- 

. Il ^ ^- Valérie ! Ça m'a donné une haute idée de ceux qui 



- \f 
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se trouvèrent à Saomur en même temps que moi, 
et... de moi-même. Je sais bien que les jornnaux 
ont une formule toute prête, — formule inva- 
riable ! — et que, s'ils annoncent la mort d*un 
jeune officier, sous-lieutenant, lieutenant ou ca- 
pitaine, ils ne manquent jamais de jeter de Teau 
bénite sur sa tombe et d'affirmer que... « cet of- 
ficier donnait les plus belles espérances », mais 
le cliché a beau être vieux, toujours le même, on 
le trouve parfait. Il en est de cela comme de 
l'amour dont Déjazet dissdt : — C'est toujours 
la même chose et ça fait toujours plaisir. 



* 



Je n'aurais garde de citer un seul nom des 
élèves-officiers. Leur modestie ne me le pardon- 
nerait pas. Mais souvent, entre camarades, on 
se donne des surnoms et cette habitude rend un 
réel service au conteur futur. En évitant toute 
personnalité, on peut d'un mot peindre descarac- 
tères, les surnoms ayant été créés et mis au monde 
dans ce but. Voici ceux dont je me souviens : 

La ficelle. La clef des cœurs. 

Le rugueux. Le hussard incompris. 

Point noir. L'irrésistible. 

Le zouloa. L'empereur. 

Paladine. Sabot ciré. 

Le poulet Livaro. 

Mon oncle Barbassou. Le fils de Louis XIV. 

L'échappé. La flûte enchantée. 

Chopinard. Le tombeau des secrets. 

Le marchand de pastilles. Sapajou. 

Cotillon II. Perlinpette. 

J'en passe et des meilleurs. 



Le CBDOtage ëtait parmi nous très en honneur. 
Une douzaine au ruoïQS de mes camarades se 
livraient souvent aux plaisirs de l'art nautique. 
Us avaient des baleaut à eux et parlaient en 
eicursion le dimanche matin, pour ne revenir 
que fort tard dans la nuil. Eiperts en la façon 
de tirer des bordées, — au réel et au figuré, — 
ils suivaient, insouciants et jojeui, les cotoaui 
si planturoui des borda de la Loire, oti le soleil 
dore et mûrit des lignes renommées, où les ves- 
tiges du passé suivissent de tous côtes et sem- 
blent naître k profusion sous les pas des tou- 
ristes, où l'ombre de Rabelais réveille nos rires 
qui se meurent, et colle de Courier notre esprit 
qui s'endort. Au gré de leur caprice. Us allaient 
un jour vers les Rosiers, une autre fois vere 
Montsoreau, et la Loire, — l'été, calme et trans- 
parente comme un beau lac, l'hiver, écumenso 
et bruyante comme un torrent, — ne sa faisait 
désagréable que si le vent contraire obligeait 
l'emploi de la rame. 

Souvent pressé par eux de les ac- 
compagner, je me décida» i les sui- 
vre dans une de leurs promenades. 
Je ne l'ai pas regi'etté. Le retour -Ay 
surtout, en pleine nuit, fut char- 
mant. La nuit claire avait les cares- 
santes tiédeurs de l'été. Un vent fa- 
vorable arrondissait notre voile 
comme le lait d'une mère gonSe et ■^^ 
remplit son sein. J'étais étendu dans 1d>. 
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fond de la barque, bercé par le petit clapotement 
de l'eau qui passait au-dessous. Nous causions 
peu, et, de loin, quand j'apercevais les ruines d'un 
vieux château, ses murs pantelants, crevassés, 
semblables à des fantômes éclairés par la lune, me 
faisaient revivre le passé. Je me rappelais la 
cour de France dans la Touraine et le Blaisois. 
J'habitais ces ruines, je peuplais ces murailles, 
j'évoquais les amours, les haines des grands sei- 
gneurs d'autrefois; l'eau qui me portait avait 
baigné le pied des demeures royales où l'âme 
de la patrie vibra pendant de longues années et 
reflétait les salamandres et les fleurs de lis. 
Amboise s'était miré dans ces flots. Le Plessis 
leur avait conté ses lugubres souvenirs, puis 
l'imagination, suivant le fleuve dans son voyage 
vers la mer, rappelait les noms de Bonchamps, 
de Lcscure, de Charette, de tous ces héros 
vendéens ot de leurs glorieux adversaires, Kléber 
et Marceau. Aussi, j'ai plus repassé mon histoire 
dans ces heures de rêverie que pendant mes 
quinze mois de cours à Saumur. 

Parmi ces amateurs de canotage, l'un d'eux 
avait une vraie passion pour la Loire. 11 passait 
presque toutes les nuits dan son bateau, couché 
sur des couvertures et dormant à la belle étoile. 
C'était son plus grand plaisir. Pour éviter d'être 
porté absent aux nombreux contre-appels, il avait 
trouvé un moyen pratique, quoique suffisamment 
laborieux. Chaque soir, il démontait son lit pièce^ 
par pièae^ partageait entre tous ses camarades 
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de chambrée son matelas, sa paillasse, son tra- 
versin, ses couvertures et ses planches ; mettait 
tous ses autres efiets dans sa malle, et sa malle 
sous un autre lit. Si le capitaine venait pen- 
dant la nuit s'assurer qu'aucune de ses brebis 
ne manquait au troupeau, il n'y voyait que du 
feu. Tous les lits étaient occupés. 

Sans toutefois le recommander, j'indique ce 
moyen à ceux qui, trop éprouvés par la solitude 
dans leur lit militaire, poussent de gros soupirs 

en rêvant au boudoir parfumé de leur maîtresse. 

* 

En voici encore un autre, d'un genre diffé- 
rent. Il n'est peut-être pas meilleur et j'ai besoin 
de croire que la quantité remplacera la qualité, 
mais }'ai de plus pour excuse l'intérêt commun. 
11 s'agit du paiement de ses dettes. Quel est 
celui dans l'armée qui n'en a pas eu, n'en a pas, 
ou n'en aura jamais? 

Un de nos camarades en possédait un nombre 
respectable. A Saumur, ce n'est pas une excep- 
tion, au contraire I — Chaque note s'était réu- 
nie aux autres et il portait toujours sa liasse 
sur lui avec autant de respect qu'Abélard por- 
tait en son cœur son amour pour Hcloïse. Un 
créancier venait^il lui demander un règlement 
de comptes? 11 le recevait avec une urbanité par- 
faite, tirait gravement de son portefeuille sa liasse 
de notes et disait à ce fournisseur importun : — 
Vous désirez être payé?... 

L'autre, croyant déjà tenir son argent, répon- 
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ail ea ae (eiidiuil la bouche j usqu'&ni oreilles : 
- Je ne Tiem pas eiprèa voas tnniTer, mais... 
j'ai de forts paismeHts et.. .je tous serai vrai- 
meat très obligé... Cependant, ai... — Enfin 
meréclaiocj-ïous, ouioanonî — Siïou! pon- 
voi... — Alors, vous rédameil — Eh bien, 
moDsieur, je vais tous moutrer votre note... 
LavoicL Me est avec toutes celles que je dois. 
Vous le Toyet, elle était la quatriitae. C'est 
TOUS dire que je vous aurais pavé le quatiiè- 
mel Puisque vous réclamez, jo vous place il la 
Un. ..Oh! TOUS serei pajct mais... le dernier. 

PreuBDt alors sa aole, U la glissait eu dessous 
et, toujours gravemeat, U remeHait sa liasse 
dans son poMefeuillB. — Au revoir, cher Mon- 
sieur... So;el tranquille, je vous paierai. Seule- 
ment, je De puis payer tous mes fournisseurs à la 
fois. Ceux qui me réclanteat passent à la gauche. 

Notre division, réunie tout eotière aui cours, 
se trouvait partagée en trois seutions pour le 
travûl militaire et les théories. La première 
secUon comprenait l'armée d'Afrique, les Éco- 
les et les cuirassiers. La deuxième avait les 
dragons. La troisième section se composait des 
scus-ofSciers de la cavalerie l^ére. 

J'étais donc entre deux feui avec l'année d'A- 
fiique et les cuirassiers. D'un cdté, le chaud 
soleil d'Algérie, de l'autre, l'éclat fulgurant des 



Nous eûmes la bonne fortune d'avoir, pour 
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capitaine instructeur, un homme railleur et spi- 
rituel, croyant comme un gentilhomme, mais 
.sceptique en diable au point de Tue militaire. 
Toujours il prenait les choses par leur bon côté 
et arrivait au même résultat que certains autres 
instructeurs lés prenant toujours par le mauvais 
bout. Jamais, par exemple, il n*^t la pensée 
de nous ennuyer en nous démontrant qu^avec 
de la bonne volonté, on peut trouver oeht qua^ 
rante^quatre modes de conversion dans les trois 
ou quatre cas indiqués par la théorie. Son exi- 
gence se bornait à vouloir que nous soyons tous 
présents à Tappel. Alors, il s*estimait heureux. 

Le matin, pendant que nos autres camarades, 
sous les ordres de leurs zélés capitaiAes, exécu- 
taient consciencieusement Técole du cavalier à 
pied, nous nous contentions de faire un peu de 
gymnastique et de causer en rond. A la théorie, 
lorsque deux ou trois d'entre nous avaient récité 
la leçon, notre capitaine employait le reste du 
temps à lire le pompeux rapport qui précède la 
nouvelle ordonnance. 

Nous a-t-il amusés, ce rapport I Combien 
nous avons ri à la lecture de ce style ampoulé, 
de ces phrases sonores et creuses, de ces mots 
sans signification, alignés les uns à la suite ^ > 
des autres pour le seul plaisir de faire des I, 
périodes ronflantes. Le capitaine trouvait des 
euphémismes charmants. Il expliquait sa peu- ^' 
sée sans porter atteinte à la discipline et au 
respect dû à l'auteur de ce travail, et il nous 
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permettait la plaisanterie, pourra qn^elle ait de 

l'esprit 

Gela et le général de Braek, c'est toot ee que 
nons avons lu pendant les théories. Je ne sais# 
même pas certain qne nons soyons arrirés à la 
fin dn rapport ni du livre ; snrtont dn rapport. 
Avec un pareil système d'instruction militaire, 
nous aurions dû tenir aux examens de sortie la 
queue de la division. — Non! Explique qui 
pourra cette singularité, nous eûmes au con- 
traire, pour la plupart, l*honneur d'être à la 
tête. Parmi les vingt premiers de la division, 
quinze au moins appartenaient à notre groupe. 

Ce résultat est peu encourageant pour les 
élèves sérieux, croyant avec raison à Finfluence 
d'un travail opiniâtre sur le classement de sor- 
tie. — Qu'y faire? L'expérience prouve, mais ne 
démontre pas toujours. C'est le cas. 

Et puis, à Saumur, on ne croit guère à l'in* 
fluence du travail, on croit }ilut6t & la toute- 
puissance de la cote d'amour. 
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CHAPITRE XII 
DEBNiËaes NOTES auB savhub 



CtWM. — SnUstoU lugirtifiiircitlgTl^ls. 

La cote d'amour, dans l'imaginaCion des éM^ 
Tes, a quelque cbose d'entr'ouvert et de mjaté- 
rieut. C'est une sorte de visioa fugititive comme 
le tAto d'une adorable Temnie voilée do gaze légère 
qui, sur un chemin coDTertde roses, conduit ses 
amants au Capitole, et, par uno route remplie d'é- 
pines, pousse au précipice ceui qu'elle dédaigne. 
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La cote d'amour est une note, et cette note 
ne voit le jour qu'après un enfantement labo« 
rieux. Elle est due au croisement multiple du 
général, du colonel et de tous les chefs de ser- 
vice qui, chacun dans sa spécialité, donne son 
opinion sur ses élèyes. Cette cote d'amour com- 
prend tout : la tenue et la discipline, la con- 
duite et la fortune. On étudie vos habitudes et 
vos relations. On fouille dans votre passé et dans 
votre avenir. On s'occupe de votre coiffure et de 
la longueur de votre nez ; de vos dettes et de 
vos maîtresses. Vous êtes passé à travers un 
crible et dans un laminoir. On vous regarde à 
la loupe et l'on vous déshabille des pieds à 
la tête. On met dans la balance vos parchemins 
et votre roture, votre santé et vos talents, vos 
verrues et vos vertus. Cela fait, yous êtes noté, 
et cette note est d'autant plus importante qu'elle 
est secrète et possède un coefficient très élevé. 
Certains esprits mal faits croient que les 
recommandations et les protections font plus 
pour la cote d''amour qu'une bonne conduite, 
une tenue parfaite et une moralité sans reproche. 
Les mécontents expliquent ainsi comment de 
grands favoris au classement de sortie sont des 
élèves qui mériteraient de rester fourbus au 
banc des ignares. Je crois qu'ils ont tort. . 

La cote d'amour est certainement donnée avec 
la plus grande impartialité. On ne s'occupe ni 
de« protections, ni des recommandations, ni du 
nom, ni de la fortune. — La justice, son flam- 
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beaa à la main, est assise au centre du tapis 
Tert sur lequel s^élaborece trayail... Seulement, 
comme la note est tenue secrète et que, parfois, 
un ami des consuls passe sans crier gare des 
derniers rangs à la tête de la colonne, cela prête 
une apparence de raison à ceux qui disent : — 
11 y a mal donne ! Que Ton s'y prenne d'une fa- 
çon ou d'un autre, toujours il y aura des mécon- 
tents. U faut si peu de chose pour froisser Ta- 
mour-propre. 

Je me souriens, à ce sujet, qu'un de nos ca- 
marades nous donnait, à chaque cours d^istoire, 
le spectacle d'une colère mal contenue. Ge sous- 
officier s'appelait d'un nom très commun. — 
Dans une foire, il y a souvent plus d'un âne ré- 
pondant au nom de Martin. — Aussi, sa famUle, 
pour se distinguer de ses nombreux homonymes, 
avait jadis fait suivre son nom par celui du dé- 
partement qu'elle habitait. Possession vaut ti- 
tre. C'est un axiome de droit très connu et, 
quand on a joui pendant trente ans d'un objet, 
on en devient le légitime propriétaire. C'est 
malhonnête, mais c'est la loi. 

Donc, au nom de Durand, — supposons 
que cette famille s appelait ainsi, — elle avait 
joint jadis le nom de du Calvados. L'habi- 
tude une fois prise, on avait trouvé naturel de 
dire : « Durand du Calvados », et notre cama- 
rade, se croyant arrivé à la période où l'on pou- 
vait supprimer Durand, simplifiait les choses et 
se faisait appeler : monsieur du Calvados. 



216 jomuiAi. d'uh owncam, iiau»b lui 



Or,Toici ce qui se passait an cours d'histoire. 
Le capitaine était un délicienx mondain, con- 
naissant d'Honer mieux qne lui-même. Un peu 
taquin, il ne roulait pas reconnaître le blason 
de « du CalTados », et faisant l'appel, lorsqii*il 
azriTait à ce nom, il appelait : — Durand I 

Pas de réponse. — Durand!... Durand n*est 
pas là? 

Silence complet, Durand ne bougeait. Il se 
contentait de suivre l'exemple d'une écrevisse 
ietée dans l'eau bouillante. Il devenait écariate. 

— C'est étonnant,' disait alors le capitaine en 
mettant son monocle, après avoir exécuté son 
coup de manchetto traditionnel et en approchant 
sa listo de ses yeux pour mieux voir. Il y a bien 
Durand,.... je ne me trompe pas, et Durand 
n'est pas compris sur la situation des malades... 
Ah t pardon t je ne voyais pas la parenthèse. 

— M. Durand... du Calvados! appelait-il alors 
avec un sourire appuyant ces derniers mots. — 
Présent I répondait Durand. 

— C'est heureux I 

— Oui, c'est heureux I murmurait avec colère 
notre camarade. 

— Vous dites... monsieur Durand? — Bien, 
mon capitaine. 

Chaque semaine, en sortant du cours d'hi^ 
toire, Durand parlait de donner sa démission 
dès qu'il serait officier pour venir provoquer ce 
paltoquet de capitaine et se battre à mort avec 
lui. U n'en a rien fait. Le capitaine n*est plus à 
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Saumur, mais il est toujours en bonne saalé. 
Bien souvent, il en est ùosi de ceux qiio l'on 
Tcut tuer ou que l'on passe pour... Touloir at- 
teindre d'une Dianiéro quelconque. 

M. Grévy aussi so porte bien. M. Duhamel 
n'est pas malade, que je sache. Pourtant, ils oui 
couru un grand danger. Les élèves de Sauniui 
ont voulu, non pas les tuer, — leur opinion poli- 
tique ne va pas jusqu'A eiigcrcct holocauste, — 
mais changer la forme du gouvernement et, pur 
cela mértio, priver lo président do s 
pain quotidien. C'est absolument vr 
Tous les Saumurois vous le diront. 




Un soir, à une houro a 
quelques instants avant 
douzaine de Sainl-Cyricns ri 
l'École. Les sabres traînaient sur 
pavû avec un bruit ai^cntin. Les voix i' 

annonçaient une gdté exubérante et lo bruit 
des bottes frappait les trottoirs d'une façon 
discontinue. C'était la fin d'une petite félo. On 
avait reçu les nouveaux. Le soir, ils s'en re- 
tournaient, chantonnant comme cela so passe, 
je crois, dans les rues de Heidelberg bu do 
Cambridge, ou bien sur lo Boul'Mieh', partout 
enfln oii la jeunesse studieuse interrompe ses 
loisirs pour s'amuser un brin. 

Les vins généreux avaient monté les têtes. 
Malgré la nuit obscuro, les jeunes Saint- Cyricns 
vof aiant tout «a rose et, «o rappelant que le po' 
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pulaire a de temps en temps chanté ses rois, ils 

notre Tijoéré présideni de la République. Lo 
passage de l'un d'eux au cabaret du Chat Noir 
lui avait laissé le souTcnir d'une amusante chan- 
son commençant par ces mots : 

MoD?l«ur Orévj n'a qu'un billard. 
Bien qa'uQ billard, un eeul billard. 

11 la chanta à plein gosier. 
Ce no fut pas tout. Un autre Saint-Cyrion, un 
poète, avait, dans ses heures de loisir, composé 
quelques couplets dont lo refrain, toujours lo 
mémo, était sur un air très connu. 
La République a Duhamel, 
Tant pis pour el....le. 
Mais elle a monsieur Grévy, 
Tant misai pour lui!... 
Et il chanta les couplets avec une reprise en 
chœur du refrjùn par tous ses camarades, 

U. Orévy et son secrétaire, M. Duhamel, en 

ont-ils tressailli dans leur litîNuluc le sait. 

Mais les chanteurs furent entendus par deux 

purs, deui citoyens intègres do la villo, do 

II qui déjà avaicntfait tant de bruit au sujet 

T du prétendant étranger venu pour voir les 

pur sang. Au petit jour, ces deuï citoyens s'a a 

yl allèrent trouver le procureur de la République, 

- lequel apprenant que l'un d'oui possédait un 

' ï cahier judiciaire, rcilisa de les recevoir. D'un 

f/ bond ils sautèrent chei le farouche commissaire 
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de police, Martin dit Bâton, et Martin, sautant de 
joie, fit un rapport au maire qui, exultant, télé- 
graphia immé(Ûatement à Paris. Un député en 
parla au ministre de l'intérieur, lequel en saisit 
le conseil des ministres. L'affaire devenait grave. 
L'enfantillage d'écoliers en goguette passait aux 
yeux de beaucoup pour un crime d'État. Cer- 
tains politiques braillards firent de grandes phra- 
ses. « Saumur, vieille institution, mais dange- 
« rcuse... Voilà l'Ecole... foyer réactionnaire... 
« Sous l'abri de l'uniforme... conspiration con- 
« tre la République... Il faut sévir avec rigueur. 
« Il faut briser l'épée dans les mains de ces 
« hommes que la République nourrit et qui cons- 
« pircnt contre elle. 

« Colonel des Roys, pas assez radical... Mar- 
« tin, à la bonne heure. Il bridera Saumur... 
« Fermons Saumur ». 

Fermons Saumur! C'était le cri du jour. C'é- 
tait celui répété à pleins poumons par nombre do 
journaux du parti saumurophobe. Si, à cette 
époque, le ministre n'avait pas été aux prises avec 
la mort; s'il n'avait pas été occupé à boucler 
ses malles, c'en était fait de Saumur. L'École 
aurait été fermée, transformée, divisée, émiettée 
dans les camps militaires quelconques, Avor, 
Châlons ou Valbonne. 

Chaque journal consacrait des colonnes en- 
tières à TEcole. Toute la France s'occupa de 
cette terrible conspiration des douze, au moins 
autant que l'on s'était occupé de la banquisQ et 
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de la quarantaine. Le ministère eut la main for- 
cée. Malgré son désarroi, il prescrivit une en- 
quête et envoya, pour découvrir les coupables, 
le général inspecteur permanent. On le connaît, 
celui-là I II a des admirateurs passionnés et des 
détracteurs acerbes. Les uns mettent en lui tout 
leur espoir, les autres toutes leurs craintes. C'est 
le général X..., dit-on, celui dont le sabre tran- 
chera dans l'avenir le nœud gordien de nos dis- 
cussions politiques. Dans l'armée, il est plus 
craint qu'adoré, on le dit charlatan ou grand 
homme, et il est aussi connu pour sa façon d'é- 
carter les jambes quand il se tient immobile, que 
par son ordre du jour sur la longueur des che- 
veux à certaines manœuvres de cavalerie et par 
son toast à la République dans un punch d'a- 
dieu. Sans prendre parti ni pour ni contre, 
on peut affirmer, avec la certitude de ne pas 
être démenti, que c'est un superbe soldat, un 
vrai et brillant général de cavalerie et un hom- 
me d'esprit. Il vint à Saumur sans prévenir, se- 
lon son habitude, et, dès son arrivée, fit réunir 
la division des Saint- Gyriens dans le salon d'hon- 
neur. Si l'écho est fidèle, voici quelles auraient 
été les paroles du général. — Vous connaissez 
le motif de ma venue. Il a été chanté dans les 
rues de la ville des chansons qui ont ému l'opi- 
nion publique. Il faut que les coupables se décla- 
rent, sinon les quatre plus anciens delà division 
seront responsables et mis en non-activité. 
Etre mis en non-activité, voir son travail de 
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dix ans compromis et sa carrière arrêtée pour 
avoir chanté : 

La République a Duhamel, 

Ou, 

Monsieur Grévy n'a qu'un billard, 

C'était payer très cher une familiarité que 
M. Grévy a peut-être trouvée d'un goût douteux, 
je n'en disconviens pas, mais qui, en réalité, 
était bien inoffensive. 

Sans les deux... purs, personne ne s'en se- 
rait occupé. C'est l'histoire de tous les pam- 
phlets. En parsdt-il un? si l'autorité fait sem- 
blant de ne pas le voir, vingt-cinq personnes à 
peine le lisent; l'auteur en est pour ses frais d'i- 
magination, l'éditeur pour ses dépenses de pa- 
pier. Encore ces vingt-cinq personnes savent- 
elles d'avance ce que le pamphlet contient. Si, 
au contraire, la justice s'empare de l'aflfaire et 
poursuit le coupable; si la prison s'ouvre de- 
vant lui, si l'amende le frappe, tout le monde 
veut lire l'œuvre malsaine ou méchante qui at- 
teint alors un nombre incalculable d'éditions. 
C'est la meilleure réclame pour un ambitieux et 
beaucoup de réputations se sont ainsi faites. . 

Quand le général inspecteur eut terminé sa 
profession de foi... républicaine, il attendit un 
instant. Personne ne prit la parole pour se dé- 
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clarer coupable. La dÎTision des Saint-CTriens 
baissa la tête, mais garda le silence. Ea compa- 
raison de ce mntisme, des carpes auraient paru 
bavardes ! 

— Messieurs, dit alors le général, je vous ac- 
corde une heure pour vous décider. Dans une 
heure, vous serez do nouveau réunis dans cette 
salle ; si personne ne se déclare, les quatre pre- 
miers d'entre vous seront, dès demain, rayés 
des contrôles et mis en non-activité. 

Une heure après, les officiers se trouvaient de 
nouveau au salon d'honneur. Que s'était-il passé 
pendant ces soixante minutes? Qu'avaient-ils 
décidé entre eux? On ne connaît que le résultat. 
Ce fut un nouveau silence encore plus obstine 
que le premier. Le reste est leur secret et... ce- 
lui des dieux. On a dit, — je répète sans aftir- 
mer, — que pendant cette heure consacrée à 
leur examen de conscience, les Saint-Cyriens 
avaient reçu de haut lieu un encouragement au 
silence. Le générai inspecteur, né malin... 
comme tous les Français, ne tenait dans cette 
circonstance qu*à faire beaucoup de bruit, sans 
faire énormément de besogne. Son austérité ré- 
publicaine du jour voulait paraître sévère sans 
exiger toutefois la mort des coupables, et son 
bouquet de violettes, resserré la veille avec soin 
pour le reprendre en des temps meilleurs, lui 
faisait trouver une saveur particulière à cette 
petite moquerie de ses subordonnés envers le 
pouvoir. Il se conduisit donc comme jadis le pré- 
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sident Dupin envers un orateur qui piquait trop 
certains personnages importants du ministère.' 
— Je rappelle l'orateur au sentiment des conve- 
nances, disait-il tout haut en agitant sa sonnette, 
et s'il continue, je me verrai forcé de le rappeler 
à l'ordre. Puis, tout bas, se penchant de son fau- 
teuil vers le député qui occupait la tribune, le- 
quel était un de ses amis : 

— Kis... Kis... Continue... bien touché I... ils 
sont furieux. 

Voilà ce que l'on dit, mais les légendes sont si 
souvent fausses qu'il serait prudent de n*en rien 
affirmer. 

La vérité seule permet de dire que les coupa- 
bles ne se trahirent pas et, bien que leurs noms 
fussent un secret de Polichinelle, toute l'École, 
y compris le général, eut l'air de l'ignorer. La 
division entière se déclara responsable de la 
faute commise par plusieurs de ses membres, et 
le général furieux de cette obstination, outré de 
cette indiscipline, reprit le train suivant pour 
Paris, non sans avoir infligé quelques jours de 
prison, atténués par des compliments de condo- 
léance. On le voit, c'était un homme d'esprit. 

Tous les gens sensés furent satisfaits de sa- 
voir que l'on n'avait pas voulu traiter une esca- 
pade de jeunesse comme un crime irrémissible, 
selon le vœu draconien de certains rigoristes 
radicaux. En pareil cas, l'indulgence était de 
l'équité. Quelques jours encore, on fit du bruit 
autour de cette affaire, puis le calme revint dans 
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les imaginations les plus échauffées et Ton ne 
s'en occupa plus. On aurait dû commencer par là. 
Cependant, je suis d'avis que si Ton pouvait ino- 
culer à l'École un peu d'esprit moderne, Sau- 

muriens et Saumurois s'en trouyeraient mieux. 

* 

Cette yisite du général X..., faite en dehors de 
l'inspection, ne fut pas la seule . Il venait sou- 
vent nous surprendre, au grand déplaisir de tous, 
car sa présence augmentait singulièrement les 
fatigues du jour et les tracas de chacun. Il ve- 
nait, — l'été surtout, — de grand matin par le 
rapide de Paris. Sitôt son arrivée à l'École, le 
branle-bas commençait. Heureux encore quand 
nous demeurions sous la protection de l'horloge, 
car les heures de la soupe restaient sacrées. 
Mais si nous partions faire un service en cam- 
pagne dans les landes, les aiguilles de nos mon- 
tres avaient beau tourner, nos estomacs avaient 
beau demander gr&ce et crier famine, nous n'a- 
vions pas même le temps, au milieu des mar- 
ches, des contre-marches, des reconnaissances 
et des mouvements tournants, de nous mettre 
la moindre croûte sous la dent. 

— Quand on est à cheval, on n*a pas d'esto- 
mac 1 disait le général. 

C'était du Frédéric II. — Le plus petit grain 
de millet eût mieux fait notre affaire, et le géné- 
ral oubliait de nous faire savoir qu'avant d'ani- 
ver à Saumur, il avait pris pied dans un buffet 
quelconque de la ligne Paris-Orléans. 
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Il venait, accompagne de son officier d'ordon- 
nance ; souvent mémo, il venait seul, et toujours 
en tenue ; dans une tenue d'une élégance aristo- 
cratique, d'une coupe irréprochable et portée 
avec une grande distinction. Elle tranchait étran- 
gement avec l'ordonnance réglementaire exigée 
par lui dans l'uniforme dé ses subordonnés, mais 
si ses vêtements avaient une forme fantaisiste 
très éloignée de celle vantée par le journal offi- 
ciel, le motif était péremptoire. Le général com- 
mandait en chef, et le charbonnier est maître 
chez lui. De plus, disaient les petits sous-lieute- 
nants furieux de ne pouvoir porter des uniformes 
plus élégants, il voulait montrer à tous, sur lui- 
même, les inconvénients de ne pas se contenter 
des beautés sévères de l'ordonnance et éviter 
ainsi, à ceux qui devaient obéir, les regrets de 
ne pouvoir s'habiller suivant leur imagination. 

Il serait pourtant à souhaiter que tous les gé- 
néraux eussent comme lui la passion de l'uni- 
forme chaque fois que, pour une cause quelcon- 
que, ils se montrent à leurs subordonnés. Le vê- 
tement civil est certainement plus commode, on 
y est plus à l'aise pour enfreindre l'étiquette. Il 
donne une liberté plus grande au geste, à la pa- 
role, à la correction du maintien, mais, par cela 
même, il est contraire à la discipline. 

Un général en civil n'aura jamais le prestige 
d'un général en uniforme, témoin le plus illustre 
d'entre tous, — le maréchal Ganrobert, — qui, 
représentant la France aux obsèques de Victor- 

29 
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Emmanuel et no sachant pas que deui régiments 
talions l'attendùcat h U gare de Rome pour lai 
fiùro houneur, débarqua en redingote et produi- 
sit par ce fait ïnTolontaire une certaine décep- 
tion. L'homme n'est plus le mémo. Sans dispa- 
raître complètement, la confiante en lui subit une 
atteinte mat cipliquce, mais très appréciable. 
C'est toujours mon général, mais il semble quo 
c'est un général en carton. Le roc s'est efhîté, 
le respect a'impoae moins, l'admirationn'esl plus. 
Le proverbe n'est pas toujours vrai. Si l'ha- 
bit ne fait pas le moine, je crois que l'uniformo 
fait beaucoup le soldat. Nous en eàmcs tous la 
preuve lors de la visite du comité de cavalerie k 
l'École deSaumur. Tous les membres du comité, 
au nombre de sept, débarquèrent un jour à l'É- 
cole, Ils veoaioQt s'éclairer sur certaines races Jo 
chevaui, sur des améliorations à apporter au har- 
nachement, et sur de nouveaux mouvements de 
l'école d'escadron, alors expérimentas à Saumur. 
1 Notre général inspecteur était lo 
y^ /président du comité de cavalerie, et 
•-" ■ seul, parmitous ces messieurs, il vint 
I uniforme. Le comité était donc 
imposé d'un général et do six pc- 
kins, les uns en chapeau à haute for- 
me, les antres en chapeau mou, cc- 
lut-là eu veston, celui-ci en redingote 
oti en manteau. Quelques-uns avùent 
des cannes, deux ou trois partaient dos 
parapluiei sous lo bras. Les militaires, habitués 
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à être sanglés dans la tunique ou le dolman, por- 
tent souvent très mal le costume civil, et le comité 
de cavalerie, il faut avoir le courage de l'avouer, 
se montrait ainsi d'une façon disgracieuse. L'effet 
produit par cette apparition fut déplorable. Des 
jeunes gens, comme nous l'étions alors, sont tou- 
jours enclins à chercher les ridicules, à lancer 
dans une fusée de rire des moqueries plus ou 
moins irrévérencieuses, et cette réunion de mes- 
sieurs, habillés de pantalons à carreaux et à 
pieds d'éléphant, et de pardessus démodés, ne 
nous inspirait aucun respect. 

Nous étions en grande tenue, brillants sur 
toutes les coutures, le sabre au côté, le shako ou 
le casque sur la tête. Les chevaux eux-mêmes 
avaient leur toilette des dimanches et leur har- 
nachement des grands jours ; tout le personnel de 
rÉcole était sur pied. Aussi, lorsque, au milieu 
du Chardonneret où nous exécutions différents 
mouvements, nous vîmes ces six redingotes s'a- 
giter, étendre les bras, discuter entre eux d'un 
air entendu des questions techniques intéressant 
toute la cavalerie, nous ne pûmes nous empê- 
cher de faire des comparaisons irrespectueuses. 

J'ai conservé une charge très réussie faite par 
un de mes camarades. Au premier et au dernier 
plan, il a dessiné des élèves de l'École, à cheval, 
en grande tenue. Au second plan, par consé- 
quent au centre du dessin, se voient six para- 
pluies de dimensions très différentes et dans des 
positions diverses. La tête de chaque manche 
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est d'une ressemblance parfaite avec l'un des 
membres du comité. Le septième est un sabre 
avec deux moustaches noires. C'est le président. 
Voilà l'impression que nous a laissée la visite, 
annoncée en grande pompe, du comité de cava- 
lerie. La personnalité très connue, justement 
appréciée de chacun de ses membres, disparais- 
sait sous la vision de leurs costumes civils trop 
étriqués ou trop larges. Les hommes de guerre 
faisaient place à une respectable collection de 
conseillers municipaux, venus pour couronner 
une rosière. Leurs parapluies seuls prenaient de 
l'importance, résultat f&cheux, car ils cachaient 
à nos yeux l'éclat des étoiles ou des galons vaii- 

lamment gagnes et hautement portés. 

* 

En souvenir de mon dernier cours à Saumur, 
j'ai encore un dessin légèrement indiscipliné. Il 
est moins irrespectueux, mais non pas moins 
bien fait. Il représente, dans une course, le pas- 
sage au poteau d'arrivée de trois écuyers. C'est un 
petit chef-d'œuvre d'exactitude dans les détails 
et la ressemblance. 

La cavalerie entière, et tous les sportsmen avec 
elle, connaissent les écuyers de Saumur. Parmi 
eux, à l'époque dont il s'agit, il y avait trois lieu- 
tenants, aujourd'hui capitaines, tous les trois fort 
aimés et des plus sympathiques. Pendant plu- 
sieurs années, ils ont fait, non seulement au ma- 
nège de Saumur, mais sur tous les hippodromes 
et dans tous les concours, les délices des ama- 
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teurs qui regrettent de ne plus avoir à les applau- 
dir. D'autres leur ont succédé, mais les ont-ils 
remplacés? C'est une affirmation que n'oseraient 
pas faire ceux-là même qui tiennent leur place. 
Presque toujours ensemble, ces trois ëcuyers se 
complétaient sans se rassembler et sans se nuire. 
Leur façon de monter à cheval était très différente 
l'une de Tautre, bien que leur science en équita- 
tion fût aussi complète et aussi merveiUeusement 
appliquée que possible. Question de caractère ! 

L*'un était l'homme de l'ancien temps. D'une po- 
litesse raffinée, d'une urbanité parfaite. Exact 
dans son service comme un bon chronomètre, 
il arrivait au premier tintement de l'heure et 
partait de même. Au moins autant qu'une her- 
mine, il craignait les taches de boue. Impossible 
de trouver sur lui un grain de poussière. Il avait 
beau descendre d'un cheval fougueux, difficile, 
non dressé, dont l'écume et la tète baissée indi- 
quaient, au retour à l'écurie, une leçon orageuse, 
il avait toujours le même flegme britannique, la 
même correction dans sa tenue. Pas le moindre 
froissement à sa tunique, pas un pli à sa culotte, 
pas une goutte de sueur au front, et il rentrait 
chez lui de son même pas un peu lent avec un 
certain dandinement de la jambe droite toujours 
portée en avant. 

L'autre était plus grand, plus maigre, aussi 
bienveillant pour nous, aussi passionne pour les 
chevaux, mais d'un calme moins absolu, d'une 
correction moins complète. Il avait des éclairs 
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d'emportement et gardait en lui une sorte d'élec- 
tricité au repos. Volontiers, il dormait entre les 
deux piliers du manège. A cheval, il était aussi 
parfait cavalier que l'autre, mais son système 
différait en ce que, après un temps de patience 
plus ou moins long avec sa monture, Téperon, 
employé vigoureusement, devenait Vultima ratio 
à laquelle il demandait Tautorité nécessaire pour 
être obéi. Le monocle fait homme 1 

Le troisième était le Roger Bontemps du ma- 
nège. Blond comme les femmes de Véronèse et 
râblé de partout, on ne le voyait jamais sans un 
gros cigare aux lèvres. Allumé ou éteint, cela lui 
importait peu, pourvu qu'il en ait un. Très ama- 
teur de bonne chère et de bon vin, il était mal- 
gré cela, disait-il, d'une extrême impressionna- 
bilité. Chaque fois qu'il montait en steeple, il 
avait des frissons, ce qui ne l'empêchait pas, cin- 
quante fois par an, au moins, de se montrer sur 
tous les champs de courses ver- 
doyant à l'horizon. Le contraire 
' des deux autres. Un feu de paille 
' sans cesse renouvelé, où la voix, 
la cravache et l'éperon jouaient 
leur rôle tour à tour, ou même à 
la fois. Il se serait cru déshonoré en 
arrivant à l'heure au manège. Tranquillement, il 
attendait chez lui la sonnerie de sa pendule et 
prenait alors le pas gymnastique pour ne pas 
être en retard, ce qui lui arrivait neuf fois sur dix. 
Tels sont les trois vrais gentilshommes (jue re- 
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présente mon dessin. Ils sont à quelques mètres 
du poteau d'arrivée et à deux ou trois encolures 
l'un de l'autre. 

Le premier est immobile sur son cheval qu'il 
tient à pleines mains. La cravache et l'éperon 
sont muets. Tout est dans une ligne droite, le 
cheval et le cavalier. La casquette, la casaque et 
la culotte semblent sortir de leiu? boîte. 

Le second est dressé sur ses étriers. D'une 
main, il tient les rênes de son cheval, de l'autre 
sa cravache prête à frapper. Ses éperons sont 
aux flancs de son cheval, son monocle est rivé à 
l'œil et, faisant une certaine grimace, il tourne 
la tête en arrière poiu? voir si le suivant ne le 
rattrape pas. 

Le troisième a la casquette en arrière et la ca- 
saque bouffante. Tout s'agite en sa personne, 
ses bras, ses jambes et ses lèvres. D'une main, il 
roule son cheval. De l'autre, il le frappe à grands 
coups de cravache, ses éperons fonctionnent avec 
violence. On l'entend presque crier ses : Aoh!... 
Aoh !î... Aoh !!! Le corps est en avant, la tête bas- 
se, on dirait qu|il cherche à rattraper son cigare. 

Combien ce petit dessin est exact! et que de 
fois j*ai vu cette scène se renouveler aux cris, 
aux trépignements du public, dont les bravos sa- 
luaient l'arrivée du vainqueur. 



« « 



Et maintenant, j'en ai fini avec Saumur. La 
cloche du champ de courses et les trompettes du 
carrousel, dont le premier a été conduit et com- 
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posée en 1827 par le commandant Gordicr, un 
maître en équitation, annoncent le signal du de- 
part. C'est la fin du cours. L*horloge, en sonnant 
les heures, joue des airs d* opéra. Les visages s'é- 
panouissent. Les bras des élèyes-officiers s^'al- 
longcnt, leurs mains se tendent, leurs doigts se 
referment et, cette fois enfin, saisissent Tépau- 
Ictte. Je n'y reviendrai plus. 

Peu après mon départ, je reçus ma nomina- 
tion. Officier! qui me Teût dit quand, pour la 
première fois, je vins à l'École signer mon enga- 
gement? Je ne croyais pas alors rester quatre 
années de ma vie dans cette ville où tant d'au- 
tres ne passent que la veillée des armes avant 
d'être armés chevaliers. Le temps des épreuves 
est si dur ou si follement employé que les élèves 
ne sont jamais dans la suite indifférents pour 
Saumur. Ils en emporteront un souvenir trou- 
blant et joyeux ou une haine profonde. Ces deux 
sentiments sont également exagérés, car les joies 
et les plaisirs touchent souvent aux larmes, et 
la haine a tort parce qu'on prend à Saimiur Télé- 
gance parfaite, la camaraderie vraie qui font, avec 
beaucoup d'autres choses, un officier accompli. 





CHAPITRE XIII 



Avant do quitter Sauniur, dans les demierg 
jours qui prfcident Is départ, une liste nonû- 
native circule parmi la division des élâres-ofS- 
ciers. Chacun, eji regard de son nom, indique 
les trois régiments dans lesquels il désira être 
nommé ite préférence aux autres, si cela est pos- 
sible. La Uste ramplie, ou la conserve pour l'en- 
yoyor au minislèro après le classement de sor- 

ao ' 
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tie. Si le premier demande un régiment souhaité 
par un autre de 8es camarades, à moins de cas 
très rares, ^ par exemple, la recommandation 
d'un député, ou quelques mots glissés après dî- 
ner à Toreille des puissants du jour par un ami 
influent, — il obtient ce régiment. 

A la louange du ministre, il faut le proclamer, 
la fayeur est une exception. Les cartons des 
bureaux de la rue Saint-Dominique sont si her- 
métiquement clos qu'elle ne peut presque jamais 
s'y étaler à Taise. Elle essaie souyent, s'intro- 
duit quelquefois, se faufile en cachette, se glisse, 
rentre par la fenêtre quand on la met à la porte, 
mais on fait bonne garde, et grâce au change- 
ment fréquent des ministres , elle ne peut s'im- 
poser en permanence, au moins de la même 
façon. Si ce n'est pas le seul, c'est assurément 
un des bons côtés des batailles parlementaires 
auxquelles nous doTons plus de douze douzaines 
de ministres en quinze ans. 

J*aTais choisi, non pas un régiment, mais une 
garnison. — Paris ! La garnison par excellence, 
celle où conyergent les secrètes aspirations des 
chefs de corps, parce que, plus on est près du 
soleil, plus on en reçoit les rayons, celle où ten- 
dent les espérances des jeunes officiers et de 
tous les soldats, parce que les plaisirs y sont plus 
nombreux et le service pas plus fatigant que 
dans une ville perdue au fond de la province. 
Mon numéro do sortie m'avait permis cette fan- 
taisie, j'en jouissais èbl gourmand, par avance, 
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me proposant de trouver dans ma nouvelle po- 
sition, si différente du jour au lendemain, le dé- 
dommagement des années passées pour Tattein- 
dre. Et je fus nommé à Paris. 

Le changement de vie fut complet. La dif- 
férence est extrêmement sensible entre un sous- 
officier et un sous-lieutenant ; elle est peut-être 
plus grande que la distance entre un sous-lieu* 
tenant et un colonel. On n'est plus un numéro 
matricule, on devient quelqu'un. L'épaulette vous 

revêt d'un magique éclat, et, non seulement elle i 

vous ouvre toutes les portes, mais elle entr'ouvre ■ 

bien des cœurs. Il ne s'agit plus que de savoir s'y tî, 

maintenir. 

La femme est un peu comme les alouettes. 
Elle aime à voltiger au-dessus de ce qui brille. 
L'éclat l'attire. Elle adore les couleurs voyantes, 
se grise de l'Uniforme, se passionne pour l'épau- 
lette. Ravissant papillon venant se brûler les 
ailes à la flamme de la lampe, elle accorde au 
pantalon rouge ce qu'elle refuserait, mille fois^ 
pour une, au lamentable costume civil, fût-il de 
la meilleure coupe. 

On a beau nb pas être plus rempli d'enthou- 
siasme que je ne l'étais pour la carrière des ar- 
mes, les premières heures où l'on sent l'épau- 
lette sur l'épaule ont un charme qui vous fait 
voir la vie à travers un prisme fait d'espérances 
et d'illusions. Quand cela dure, c'est tant mieux. 
Mais qui oserait l'affirmer? — 11 y a tant d'é- 
cueils à redouter, tant de brisants sur lesquels 

30* 
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le moindre choc ourre une trouée aux amertu- 
mes et aux chagrins, aux déceptions et aux en- 
nuis, que le mieux à faire est encore d'imiter 
Figaro : — Rire de tout, de peur d*étre obligé 
d*en pleurer. C'est ce que je fais. Non, toutefois, 
sans reconnaître qu'il y a un peu de ma faute si 
mon ciel bleu s*est quelquefois couvert de nuages. 

J'avais déjà à cette époque la manie d'écrire. 
Malgré moi, un mauvais démon me mettait la 
plume à la main. Et sur le papier, elle marchait... 
elle marchait I C'était un grand tort, mais outre 
le plaisir de noircir du papier, je trouvais l'attrait 
du fruit défendu, défense étant faite aux mili- 
taires d'écrire sans autorisation spéciale. Cette 
mesure est excellente, seulement... il en est des 
circulaires ministérielles comme des itinéraires 
en voyage. Les ministres et les voyageurs les 
font avec la certitude que les unes et les autres 
ne seront pas suivis. Jamais il n'y eut autant 
d officiers qu'il y en a aujourd'hui cherchant dans 
des publications littéraires un dérivatif à la mo- 
notonie de la garnison. Et cela, depuis l'interdic- 
tion formelle faite par un des derniers ministres. 

Je passe vite. On aurait peut-être, à la rue 
Saint-Dominique, l'idée de produire une nou- 
velle circulaire et les éditeurs, dans ce cas, ne 
sauraient plus auxquels entendre pour publier 
tous les manuscrits qu'on leur apporterait. 

Pour ma part, j'avais un précédent et un exem- 
ple. Mon nouveau colonel, aimable homme s'il 
en fut, était, non-seulement, la bravoure poussée 
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jusqu'à Théroïsme, mais aussi un écrivain dis- 
tingué. Outre sept ou huit brochures sur la guerre, 
ses causes et ses effets, il écriyit plusieurs dra- 
mes et comédies offerts par lui aux Français; il 
ne les a présentés qu à ce théâtre, bien que le 
directeur les lui ait rendus avec beaucoup de 
compliments. Le genre ne convenait x)as, voilà 
tout. Le colonel s'en consola facilement à la tête 
de son régiment dont il cherchait à faire le mo- 
dèle de toute la cavalerie. 



» ♦ 



Amoureux des jolis chevaux, sportman ac- 
compli et connaisseur comme un vrai maquignon, 
il passait sa vie à cheval; en montait sept ou 
huit par jour, tous plus fringants, plus chauds, 
plus fougueux les uns que les autres ; — cher- 
chant les obstacles, sautant les fossés, franchis- 
sant les haies, passant partout et toujours le pre- 
mier. Grand, sec comme un clou, nerveux com- 
me une femme, portant fièrement la croix de 
commandeur qu'il avait vaillamment gagnée, il 
descendait de cheval pour monter en voiture, 
rentrait chez lui et revenait aussitôt à pied. 
Sortait-il par une porte du quartier, immédia- 
tement toutes les souris dansaient, croyant le |l 
chat parti. Crac, il rentrait par une autre porte. '| 
Infatigable et voulant tout voir ; ne craignant | 
ni glace, ni soleil, ni tempête, il restait stoîque 
sous la pluie comme la statue de Charlemagne 
sur le parvis de Notre-Dame. Les arrêts lui 
étaient inconnus. Il n'aimait pas cela dans son ré- 
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giment. Le mot parfois était prononcé, mais l'af- 
faire s'arrangeait toujours à la satisfaction géné- 
rale. Le service n'en allait pas pins mal, au con- 
traire. 

Nous étions en été. A quatre heures et demie, 
le régiment montait à cheval et le travail com- 
mençait. Musique en tête, nous allions manœu- 
vrer à Longchamps. Le colonel, monté sur un 
superbe cheval blanc, piaffant, caracolant, les 
naseaux en feu, allait de la tète à la queue de la 
colonne, et se plaçait vingt fois de suite sur les 
croisements de route pour nous voir défiler. 11 
avait derrière lui une véritable suite, le capitaine 
instructeur, Tadjudant-major, le chef de ûinfare, 
un ou deux adjudants, deux ou trois plantons. 
Alors les hommes se redressaient, s'alignaient, 
ajustaient leurs rênes, rectifiaient le port du sabre. 

— Bien, très bien, bon, parfait, disait le colonel. 
C'était merveilleux. 

Dix pas plus loin, à un autre croisement de 
route : 

— Mauvais, les jambes sont mal placées, le 
port du sabre est ridicule. Adjudant, arrivez I Et 
il dictait deux pages d'observations fort justes. 

On appelait le capitaine, l'officier de peloton, 
le sous-officier ; les ordres se croisaient de tous 
côtés, les trompettes répétaient les sonneries. 

— Au trotl arrêtez I remettez le sabre ! 

Tout cela en même temps ; et allez donc I 

— Poussez I serrez I serrez I criait le colonel. 

— Serrez I répétions-nous en chœur. 
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Les hommèf serraient Ute 4 croupa... Une 
Toiture arrÎTaiti et bient6t il y avait ua à-coup 
formidable. 

— Halte I sonnait le trompette du colonel, qui 
traversait les rangs ventre à terre. On arrê- 
tait; dix pas plus loin, c'était la même chose. 
Bah I c'est égal, les figures étaient joyeuses, on 
riait, on chuchotait dans les rangs ; les hommes 
s'inquiétaient peu des punitions, sachant qu'au 
retour elles seraient levées. 

On passait ainsi le pont de l'Aima en admi- 
rant le splendide panorama, toujours nouveau 
et chaque jour plus joli, des hauteurs boisées qui 
dominent les bords sinueux de la Seine* A cette 
heure matinale, la brume cachait encore bien 
des beautés, mais on apercevait déjà des milliers 
de toits rouges émergeant au milieu du famUêgà, 
Contraste délicieux avec la blancheur crue des 
maisons de Paris. C'était Meudon, Issy, Vanves, 
Montrouge, Clamart, les hauteurs de Ch&tillon 
avec leurs coquettes villas et leurs clochers dont 
la pointe seule était visible. Après avoir traversé 
les jardins du Trocadéro et la grande rue 
de Passy, nous entrions dans le bois de 
Boulogne. Là, le décor était tout autre, non 
seulement il plaisait aux yeux, mais il char- 
mait l'oreille : c'était un concert qui sortait, 
de tous les arbres. Sous chaque feuille en 
core humide de rosée, un musicien ailé 
saluait notre passage en jetant dans les airs ses 
trilles harmonieux. 
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On grillait une cigarette; les hommes boar- 
raient leurs pipes; et si le colonel, de bonne hn- 
menr ce jour-là, aTait le bon esprit de baTarder 
en tête du régiment au lieu de courir de tous cô- 
tés, les audacieux des derniers escadrons, s'é- 
chappant à droite et à gauche, faisaient un galop 
dans l'allée des Yeuyes. On croisait les ama- 
zones, sur les joues desquelles la firaîcheur du 
matin mettait un léger carmin; parfois, on trou- 
blait la méditation de deux amoureux ou d*un 
vieux gâteux marchant au pas, puis après avoir 
lampe un verre de madère à un pavillon quel- 
conque, on prenait les raccourcis et Ton arrivait 
à Bagatelle juste à temps pour entendre le colo- 
nel commander : Formez les escadrons I Une 
seule chose le taquinait parfois, notre colonel : 
la présence, à la tète du régiment, du général 
de brigade ou du général de division ou des 
deux à la fois. Alors plus de galopades, plus 
d'innovations. Le règlement seul dans toute sa 
beauté et lui, le colonel, cloué à sa place de ba- 
taille. 

Nos deux généraux faisaient un contraste ab- 
solu avec notre chef de corps. Tous les deux 
d'une froideur à glacer les rayons d'un soleil de^ 
juillet. Leur visage impassible comme un mar-* 
bre ne s'animait jamais. Pas une ride, pas un 
tressaillement, souvent pas un mot — La Mer 
Mertel Un jour, me trouvant, avec mon esca- 
dron, en tête du régiment, mon peleton le pre- 
mier après les trompettes, j*étais placé immé- 
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diatement à la suite des deux généraux. En sor- 
tant du quartier, le brigadier dit à son supérieur : 
— Mon général, je crois qu'il va pleuvoir I Trois 
quarts d'heure après, Bagatelle se montrait à 
leurs yeux, quand le divisionnaire répondit à 
cette invite au bavardage, tout comme jadis ré- 
pondait Pandore : — Oui, vous avez raison... 

Ce fut toute leur conversation, et c'était tou- 
jours ainsi, malgré l'amitié qui les unissait. Je 
prévois difficilement ce qu'ils auraient pu se 
dire de moins si des convictions politiques avaient 
porté atteinte à leurs amicales relations. 

Une fois cependant, le visage de notre géné- 
ral de division s'anima. Gela faillit coûter cher 

au colonel. 

* 
♦ ♦ 

L'inspection générale battait son pleiiv De tous 
côtés, on rangeait, on brossait, on nettoyait. On 
apprenait aux hommes tout ce qu'ils auraient dû 
savoir et qu'ils ignoraient encore, malgré le zèle 
de leurs instructeurs. Les anciens stimulaient 
les jeunes; Les plus aguerris affermissaient le 
courage chancelant des timides. On s'aidait mu- 
tuellement, et, du colonel au plus humble.-gradé, 
on s'entendait sans rien dire, pour que le général 
pût cueillir les roses sans se piquer les doigts 
aux épines. Ce n'était pas toujours facile. Avant 
d'être général, l'inspecteur a porté l'aigrette. Il 
a voulu lui-même faire prendre des vessies pour 
des lanternes et sait à quoi s'en tenir là-dessus. 
Devenu général, c'est par pure bienveillance 

31 
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qu'il fait semblant d*étre myope. Pent-étre Test-il 
quelquefois en réalité. La civilisation a fait tant 
de progrès, Tcsprit des hommes est si inventif 
pour montrer ce qu*ils ont de mieux et cacher 
leurs laideurs I 
Au régiment, la laideur, c*étaient la boxe et 
le bâton. Le bâton surtout. Peu de cava- 
liers avaient, sur ces exercices, une instruc- 
tion suffisante. Lacune sans gravité, car en 
peu de temps, elle pouvait se réparer. Mais 
ce qui, pour Tinstant, la rendait fort inop- 
portune, c'est que la boxe et le bâton consti- 
tuaient la toquade actuelle de l'inspecteur. Pour 
lui, tout était là. Hors du bâton et de la boxe, 
pas de salut. La fortune nous trahissait. 

D'un régiment précédemment inspecté, on 
avait écrit au colonel : n Soignez le bâton. L'ordre 
d'inspection en dépend... » Le colonel chercha 
donc le moyen de sauver une situation compro- 
mise. Qui pourrait lui en faire un reproche? 



# * 



Les quatre escadrons étaient réunis dans des 
tenues diverses. Celui pour la boxe, cet autre 
pour la voltige, le troisième pour le bâton, le 
dernier pour le maniement des armes. Ils atten- 
daient dans la cour du quartier en répétant leurs 
rôles, et passaient chacun leur tour dans le ma- 
nège afin do montrer au général leur savoir- 
faire. 

En présentant leurs pelotons respectifs, les 
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officiers tremblaient, les hommes avaient l'émo- 
tion d'une mariée à son premier coup de dent ; 
quant au colonel, il grelottait, tant ses appré- 
hensions étaient grandes malgré les précautions 
prises. Gomment le troisième se servirait-il du 
bâton? 

Le premier escadron n'eut, avec sa boxe, ni 
succès ni défaite. Sa retraite s'opéra en bon or- 
dre. Le deuxième se montra très brillant en vol- 
tige. C'était l'instruction favorite du colonel. Il 
y avait dans la cour un steeple composé de deux 
barrières, un mur et une haie, plus un cheval 
de bois. Le tout devait être franchi par les hom- 
mes, quand ils allaient chercher leur soupe. Le 
résultat obtenu montrait l'excellence du moyen. 

Le troisième escadron parut enfin, et se mit 
en position pour la boxe. A part les commande- 
ments on eût entendu voler une mouche. Cha- 
cun, anxieux, aurait voulu suivre, sur le visage 
du général, l'impression produite. Essayer de 
lire sur un bloc de marbre ce qu'il ressent quand 
on lui dit des injures serait plus facile. Rien! 
Les yeux sans mouvement. Les lèvres muettes, 
le visage mort. Il fallait se pincer soi-même 
pour s'assurer si le général était vivant. Ça 
allait pourtant... plutôt mieux que mal, à la 
grande surprise de ceux ignorant le moyen em- 
ployé. On commençait à respirer plus librement. 
L'inspecteur prenait à nos yeux un aspect moins 
lugubre. Le bâton fini, le reste irait bien, et le 
bâton paraissait près de finir. 
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Le général, depuis quelques minutes, fixait 
constamment un cavalier. Il se dirigea brusque- 
ment vers lui et lui demanda : — De quel esca- 
dron êfces-vous ? 

— Mon général I... 

— De quel escadron est cet homme? répéta le 
général en élevant la voix et s'adressant au capi- 
taine commandant. 

Le capitaine, ému, ne sut pas répondre. Le co- 
lonel, terrifié, hésita. On eut alors recours au 
contrôle. On fit l'appel. Le cavalier était du qua- 
trième escadron et, sur les présents, trente 
hommes au moins n'appartenaient pas au troi- 
sième. C'étaient les forts en 
bftton, triés sur le volet dans 
[ilti- tout le régiment. Le général 
avait reconnu celui-là. — Une 
fatalité I... Il sortit immédiate- 
ment du manège sans vouloir continuer 
son inspection. Le colonel, derrière lui, baissait la 
tète, le capitaine et les officiers venaient ensuite, 
l'escadron suivait le tout. Un véritable enterre- 
ment de première classe. Adieu, veau, vache, 
cochon, couvées!... 

Non I Le général se montra homme d'esprit. 
Il était de l'école du dentiste : Guérissez, n'arra- 
chez pas I — Probablement, il se souvmt avoir jadis 
fait pire, et pensant qu'une erreur n'est pas irrépa- 
rable, le régiment posséda, comme les autres de 
la division, un ordre d'inspection très élogieux. Le 
même, toujours, et pour tous! Gela ne varie pas. 
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A part le bâton, c'était mérité. Notre colonel 
se donnait assez de mal pendant l'année entière 
pour recevoir des compliments quand l'occasion 
•s'en présentait. Il était absulument dans le mou- 
vement. Pour lui, la pratique l'emportait cent 
fois sur la théorie. Un cavalier devait toujours 
être à cheval, son sabre à la main. Le fantassin 
ne devait se montrer que sac au dos et fusil sur 
l'épaule ; l'artilleur, une mèche entre les doigts. 
Ainsi de suite. Il nous faisait donc des confé- 
rences, mais peu de théorie, et dans ces confé- 
rences, à chaque mot, il demandait notre avis 
qui toujours ressemblait au sien. Ah! on se gar- 
dait bien de soulever la moindre objection; il 
eût fallu la discuter, et les conférences se trou- 
vaient prolongées d'autant. Or, elles avaient 
lieu le matin de neuf à dix heures, le déjeuner 
nous attendait sur la table du mess et quand on 
le faisait attendre, prenant froid, il devenait im- 
possible à manger. Aucun de nous ne voulait 
donc prendre, vis-à-vis de ses camarades, la res- 
ponsabilité d'un retard, même dans le but par- 
faitement louable de s'instruire. Alors, sembla- 
bles au combat du Cid contre les Maures, com- 
bat qui finit faute de combattants, nos confé- 
rences se terminaient toujours à l'heure, faute 
d'objections. 



* 



Le souvenir dos conférences et do la théo- 
rie m'amène tout naturellement, et sans esprit 
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critique de ma part, à parler de cette vieille ha- 
bitude du mot à mot. Depuis quelq[ues années, 
Tordre a été donné de la faire disparaître, mais 
ce n'est pas une raison pour qu^elle soit complè- 
tement exilée. De yieux capitaines, de vieux gé- 
néraux, tiennent bon. Le mot à mot reste pour 
eux le symbole de la science militaire. C'est Tar- 
che sainte et sacrée d'où s'échappent, comme 
d'une corne d'abondance, les causes et les effets 
qui, personnifiant les bons soldats, font les bon- 
nes armées. En donnant à leurs subordonnés 
quelque dix pages de théorie à apprendre, ils 
les préviennent que le littéral est absolument 
banni. C'est un vieux jeu, fini, suranné, usé, di- 
sent-ils : il n'en faut plus. — Mais, en récitant, 
si la mémoire fait défaut, si l'on oublie une sim- 
ple virgule, ils vous rappellent à l'ordre avec ins- 
cription... sur leur carnet, et pour mieux graver 
dans la tète l'utilité du littéral, ils vous infligent 
deux jours d'arrêts ou huit jours de consigne. 

Voici à ce sujet une petite nouvelle charmante. 
L'auteur m'est inconnu, mais il est homme d'es- 
prit, et V Avenir de la Brêsle me pardon- 
nera, je l'espère, d'avoir puisé dans ses co- 
lonnes. 

Les capitaines Boufleurus et Verdegry ne 
sont pas des charges, ce sont de simples 
photographies. 



* 



« Il était une fois... commença majes- 
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« tueuse ment le brigadier Malancel, un capi- 
(( taine épatant I 

« Alors, il y avait de vrais cuirassiers, des 
a cuirassiers immenses et si beaux hommes, que 
« leur succès excitait la jalousie des autres ca- 
« marades à cheval, au point de leur faire dire 
« des bêtises. Les dragons, les lanciers disaient: 
N C'est pas malin d'être coquillard, suffit pour 
« ça d'être grand, fort et bête... Connu 1 

« Les hussards, les chasseurs chantaient : 

Celai qui n'a pas assez de flamme 
Et qui possède un cœur d'acier, 
C'est l'cuirassier ! 

« Connu ! j'vous dis. 

« Eh bien, parmi les cuirassiers, le capitaine 
<( Boufleurus passait pour un homme épatant. 

« Plus de six pieds, une carrure de lutteur, 
a une moustache comme une crinière de casque, 
u et une voix... une voix telle que le colonel 
H avait été obligé de mettre à la décision : Mon- 
(1 sieur le capitaine Boufleurus est prié de ne 
« pas donner toute sa voix à l'instruction, parce 
, « qu'elle fait pleurer les recrues. Il fallait l'en- 
« tendre, sur le terrain de manœuvres, lorsqu'il 
« commandait : « Tournez — ga...auchel En 
u avant I » Ça vous donnait la chair de poule. 

« Ah I elles étaient un peu plus chic que celles 
« d'aujourd'hui, les manœuvres d'autrefois! Il 
« fallait cent vingt-sept commandements, depuis 
« le colonel jusqu'au demiier sous-lieutenant, 
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non moins certain qn'il ne U Mit pltu da lont. 
Il n'a gue de Tagues sonTenïn. Donc, lor«qoll 
TOUS interroge, il faut tont simplement 
rdpondre n'importe quoi, sans s'arrêter. 
Au risque de dire des bilises, ne *otu in- 
teiTompez jamais .Onotre-vingls fois sur 
cent, TOtre hésitation est le seul signe 
auquel nn général s'aper^t que tous 
ne saiei pas. Si, an cootnûre, tous allez... tous 
allez... TOUS allez! 1... 

— Bigre l se dit-il, Toili un gaillard 1res fort, 
ne le poussons pas à bout, il en sait beaucoup 
plus que moi et pourrait m'embarTasseT...lferci, 
monsienr. C'est par^t, allei tous aMCoir. 11 
Tons donne ou trèt bien et... le Uttr est joué. 
Cela m'a totgours réussi. 



Çi^ 



E!n demandant Paris, j'espJrais j rester pln< 
sieurs années. Le régiment renût d'y être euToré 
en ganùson. Mon espérance fut déçue. De nou- 
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riume, et mon regiiiicijl rtçut l'urdri; iji: ki rcin- 
plaser dans la garnison qu'elle qniliail. 
-_ VaVMÎUee n'était pas loin de Paris, mai) c< 
, IiHMIi pluH Paris. En quelques nuns. j'araii tu 
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temps que de m^ébaucher son sourire sans qn'il 
me soit permis de voir si les dents étaient blan» 
ches et bien rangées. J*étais encore à la fantas- 
magorie enivrante de ses plaisirs ; j'étais comme 
dans un nuage créé par Tamour, nuage insaisis- 
sable an regard, où pourtant Timagination sait 
apercevoir un baiser qm voltige dans Tair et £ut 
frissonner vos lèvres, un sourire qui vous cap- 
tive et trouble votre esprit, une forme vaporeuse 
qui bientôt prend corps, vous enlève, vous étreint, 
vous passionne, donnant au songe une telle ap- 
parence de vie que Ton croit sentir contre soi 
cette chair vibrante, moite et tremblante, blan- 
che et veinée de rose de la femme aimée. 

Enfin, je n'avais pu déjeuner qu'une fois avec 
Gambetta et... je le regrettais. — Non pour le 
déjeuner, les vins vieux et4'œuvre de Trompette, 
dont on s'est tant moqué, mais pour Taffabilité 
de celui qui, président de la Chambre, faisait cha- 
que jour à l'officier de service au Palais-Bour- 
bon, l'honneur de le recevoir à sa table. Un bon 
visage et une bonne table ont toujours eu une 
influence considérable sur la vie des gouverne^ 
ments. Maintenant, c'est plus qu'il n'en faut pour 
gagner sa cause dans un temps où les trois 
quarts des politiques sont des girouettes prenant 
le vent où leur ventre les guide, et plaçant l'opi- 
nion du jour à celui des quatre points cardinaux 
le plus fortement trufi'é et le mieux servi. 

Généralement, les régiments de cavalerie, sta- 
tionnés dans Paris, ne prennent le service ni à 
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VÈÏjsée, ni an Palais-Bourbon, ni au Sénat. Cet 
honneur appartient à la garde républicaine. A 
son défaut, Tinfanterie le réclame. Cette année- 
là, je ne sais pour quelle cause, mon régiment 
reçut Tordre de fournir chaque jour la garrle 
d'honneur à l' Elysée et au Palais-Bourbon. Cirttc 
garde se composait, pour chaque poste, d'un lieu- 
tenant ou d'un sous'lieu tenant avec son peloton, 
— On passait yingt-quatre heures et l'on rentrait 
au quartier. Le senricc, peu fatigant, consistait 
à rester en armes toute la journée et à dormir la 
nuit dans un bon fauteuil. Il était facile dans les 
deux endroits, agréable dans l'un d'eux, au Pa- 
lais-Bourbon. -^ On savait que, Gambetta chez 
lui, Tofficicr avait son couvert mis. 

Le couvert n'était rien, mais après avoir passé 
une heure avec cet homme, on pouvait aisément 
comprendre les nombreuses et sincères amitiés 
qu'il avait su grouper autour de lui. Même pour 
cet officier inconnu, invité à sa table, il se dépen- 
sait avec une si affable bonhomie qu'il le gagnait 
bien souvent, sinon à sa cause, au moins à sa 
personne. C'est ainsi que j'ai déjeuné avec lui, en 
compagnie d'un préfet, de deux députés, et d'un 
colonel d'artillerie, lequel passa général de bri- 
gade à la promotion suivante. 

Plusieurs officiers du régiment protestèrent à 
leur /acon contre cette habitude. Commandés 
de service au Palais-Bourbon, ils changèrent de 
tour avec un camarade plus discipliné ou moins 
blasonné, et prirent la garde à l'Elysée, au lieu 
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de la prendre chez le président de la Chambre. 
A rÉlysée ils se trouTaient plus tranquilles, 
moins compromis, ils ne craignaient, ni un trou- 
ble possible dans leurs couTictions et leurs anti- 
pathies, ni surtout une invitation à déjeuner. 
On proteste comme Ton peut. 





CHAPITRE XIV 

A VBtSAILLES 



Si Versailles n'était pas k proiimité de Paris, 
ce serait assurément la plus triste et la plus dé- 
sagréable des Tilles à habiter. Malgré sa nom- 
breuse garnison, elle est affreusement triste. On 
dirait que Madame de Maintenon a laissé dans 
les mes le recueilloment avec lequel elle vivait 
sur la ûu de ses jours, et que Louis XIV tes a 
imprégnées de l'odent désagréable qu'il répan- 
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dait, — affirme la chronique, — en se mettant au 
lit. Les horloges n'osent pas sonner on sonnent 
silencieusement, on ne les entend jamais. Les 
champignons poussent sous les arbres des ave- 
nues et les étrangers qui viennent en char à bancs 
visiter le chftteau, ont toujours l'aspect de gens 
qui entrent dans une vaste nécropole. Seulement, 
en trente-cinq minutes, train express et rive droi- 
te, on est à Paris. Les officiers en profitent. Dès 
qu'ils le peuvent, ils délaissent, l'uniforme et, 
chaque jour, les trains de l'après-midi sont rem- 
plis d'officiers en civil qui viennent passer la soi- 
rée, souvent même la nuit, dans la capitale. On 
y vient même par ordre... quand il y a bal à l'É- 
lysée. 

A part ce déplacement presque journalier, no- 
tre service était le même qu'à Paris. Seul, le pla- 
teau de Satory remplaçait le délicieux champ de 
manœuvres de Bagatelle, et je ne connais pas de 
terrain plus froid que ce plateau illustré par 
l'exécution de quelques-uns des chefs de la Com- 
mune. En comparaison de la température que 
l'on y trouve continuellement, Versailles pour- 
rait passer pour un pays chaud. Si la ville jouit 
en plein été d'une brise rafraîchissante, sur le 
plateau il souffie une bise en fine lame à couper 
les oreilles au diable. L'été, passe encore, mais 
l'hiver, quand on monte là-haut, le vent se préci- 
pite en ployant les bois voisins. Il siffie, cabriole, 
passe, crinières éparses, en secouant les têtes 
comme des girouettes et menace à chaque pas 
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de VOUS enlever ainsi qu'un fétu de paille. Un fait 
me surprend, c'est qu'au lieu de s'installer au 
Pic du Midi, le général de Nansouty n'ait pas 
planté sa tente sur ce plateau. Il aurait pu y faire 
des études presque aussi intéressantes. 

Nous y passions chaque jour trois ou quatre 
heures, de grand matin. — Le bonheur du co- 
lonel étant d'arriver sur le terrain avant tous les 
autres militaires de la garnison, on quittait la ville 
endormie, et, quand nous rentrions au quartier, 
les chiens en étaient encore à faire la toilette des 
rues, les édiles versaillais ayant emprunté ce 
moyen économique de nettoyage municipal aux 
peuples orientaux. 



* 



Que de choses nous faisions pendant ces trois 
heures et que d'innovations I — Le colonel, n'é- 
tant plus gène dans les entournures par la pré- 
sence des généraux, inventait chaque jour du 
nouveau et si, émule de Christophe Colomb, il 
ne découvrait pas l'Amérique, il trouvait, dans 
l'exécution des différentes écoles du peloton, de 
l'escadron et du régiment, des mouvements in- 
connus jusqu'alors. C'était un amalgame complet 
des essais de toute nature. En huit jours, une 
recrue était dressée ; quinze jours après, l'homme 
ne savait plus rien, et un mois plus tard, on re- 
commençait l'instruction de tous. Ce qui n'em- 
pêchait pas le régiment de charger comme un 
seul homme, sur six rangs. 

Cinq ou six cavaliers perdaient leur tapis de 
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selle. Une douzame laissaient leur ci 
arrière. — Bah ! qu'importe I tout le monde criait 
à qui mieux mieux : — <c Chargez I ■ C'était un 
bruit d'enfer, le sol tremblait sous les pieds des 
chOTaui; un nuage de poussière tourbillonnait 
autour da nous. Le colonel était rari et... l'on 
recommençait, surtout s'il j aiait quelque spec- 
tateur ou un aonvel ofBcier au régiment. Ne fal- 
lait-il pas montrer ce qu'était un brave régiment, 
bien commandé, bien monté, toujours prêt à par- 
tir en campagne et qui avait la réputation d'élre 
le plus eilraordinaire des deux mondes? 
Souvent on emportait iea carabines d'instruc- 
tion qui, au nombre de soixante, se trou- 
vent dans tous les régiments do cuiras - 
'siOFS, et nous fusions le combat 4 piad; 
c'était le plus amusant. 

Il j avait trois ou quatre petits bois 
dispersés sur le plateau, que nous avons 
pris et repris plus do cinq cents fois. 
Tout écùt prévu, annoncé, connu, indi- 
qué d'avance, les vainqueurs et les vain- 
cus. Chaque homme avait six cartouches 
;t tiraillait sur le petit bois voisin en 
mettant pied à terre pendant que son camarade 
tenait les chevaux. On respirait la poudre; c'é- 
tait comme un avant-goût de la guerre. 

On faisait des suppositious incrojables, des 
mouvements tournants, des attaques de front. On 
combinait la stratégie avec la lactique, on me- 
naçait une aile, on défendait ses derrières. Tant 
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tues que blessés, il n*y axait jamais que deux ou 
trois pochards qui profitaient de rémotion géné- 
rale pour aller à la Toiture de la cantinière ab- 
sorber cinq ou six quarts de blanche. 

Le colonel se tenait au centre du terrain : c'é- 
tait le grand juge du camp. — Il dirigeait les opé- 
rations, donnait des ordres, des contre-ordres, 
envoyait des estafettes de tous côtés et semblait 
radieux en voyant s'élever les petits flocons de 
fumée que la fusillade faisait naître. 

Il y avait aussi un énorme trou sur ce plateau. 
Le colonel l'avait fait creuser à grands renforts 
de coups de pioche et de cartouches. Vingt-cinq 
hommes y avaient travaillé pendant un mois et 
on avait brûlé la poudre de deux mille cartou- 
ches pour faire sauter les rochers. A la fin de 
chaque manœuvre, il fallait que le régiment pas- 
sât dedans, hommes et chevaux. C'était plus ef- 
frayant en apparence qu'en réalité. Le colonel 
passait le premier, et le lieutenant-colonel... le 
dernier. De là, naquit une guerre bien amusante 
pour ceux qui pouvaient marquer les coups, mais 
pas agréable pour les^utres. 

Dans les autres régiments, c'étaient toujours 
les mêmes exercices, toujours la même popote. 
Au nôtre, à la bonne heure I jamais nous ne 
savions la veille ce qui se passerait le lendemain. 
C'était pour nous comme les voluptés d'une 
vieille maîtresse, connaissant à fond les ruses 
du métier. N'est-ce pas le vrai moyen d'habituer 
au qui-vive toujours nécessaire en campagne ? 




11 y «.vail bien tous les jours une décision île 
six pages, mais, à midi, ud contro-ordre siriyait ; 
i deui heures, apparition d'une nouvelle prose, 
et le soir, tout ét&it remis dans l'ordre primitif. 
Quelquefois pourtant, les pauvres officiers do 
semaine se IrouTsient dans le plus grand em- 
barras. Témoin les ordres relatifs i l'aération 
des écuries. 

'Un jour, on amèue au T^térinaire de service 
un chCTal qui ue mange pas. — Il le tAte, l'cia- 
nine, le laïc trotter, secoue la tête d'un air en- 
tendu, finalement, n'ose se prononcer et de- 
mande au sous-ofBcier de semaine si ce cheval a 
déJA été malade. Le sous-ofSeier, ne sachant pas 
très bien, internée le brigadier, lequel n'en con- 
naissant pas davantage, s'empresse de question- 
ner le garde d'écurie qui, lui, ne sait rien du tout. 
Après ces renseignements précis et circonstan- 
ciés, tous les vétérinaires du régimentconcluent 
à la gravité de la situation et ordonnent que les 
écuries soient constamment aérées. 

Le colonel ajoute quelques mots pour 

bien préciser : « Les fenêtres ouvertes et 

jL les portes fei'mées, ou, ce qui serait peut- 

Vt Ml ^^^ préférable, les portes ouvertes et les 

^<S fMl croisées fermées. » Puis, il fait un rapport 

k la brigade. Le général vient, prescrit une 

température douce, quoique un peu froide, 

1^ tout en étant chaude. — s Peut-être (au- 

^ drait-il fermer le c6tê Nord et ouvrir le 

cAté Sud, 1 l£t, dans la crainte que le mal 



JOURNAL d'un officies MALORÊ LUI 261 

empire, iiilcmando la venue d'une sommité vëté- 
rinaire. Le Tétcrînaire principal amvc i la hAte, 
so promène dans les écuries, voit le choral malade 
et, arec une sûreté de coup d'teîl qui lui fait le 
plus grand honneur, afSrme que cet animal n'est 
pas bien portant. 11 ajoute que les vétérinaires 
du régiment ont parfaitement présent les soins 
nécessaires, que les ordres du colonel sont ex- 
cellents, que ceux du général sont encore meil- 
leurs. — Bref, que, toutes les précautions ayant 
été adourablcment prises, il n'a rien de plus à 
prescrire. Cependant, il recommande de bien 
fermer toutes les portes et les fenêtres afln d'é- 
viter les courants d'air. 

Orice àces soins multiples, l'épidémie qui me- 
naçait le régiment fut enrayée... en sii semaines, 
et l'on no perdit que cinquante-huit choraux. 

Quels beaux chevaux que les nôtres I gros, 
gras, le poil brillant, l'tpil plein de feu, peignés, 
netlojés, brossés, propres comme l'envers d'une 
demoiselle à la mode. Vr^, ils étaient superbes 1 

C'est comme nos cuirassiers. Impossible d'< 
voir sans qu'ils soient au pas gjmnaatiqu. 
l'allure favorite du colonel. Jusqu'à la soupe, 
touteslessonneriosse terminaient par le re- 
frain : au trot! Les malades même se so 
gnaicnt... au trot. Un hommetombait-il de che- 
val, se croyant mort et poussant des cris af- 
freuiî Le colonel arrivait : — Allons, 
brave, ce n'est rien ; à cheval '. voilà poi: 
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à ma santé... » Et le mourant remontait à cheval, 
sautait les obstacles. La cure était opérée. Avec 
la Faculté, il eût fallu six mois, à moins qu'au 
bout de huit jours le malade n'eût rendu l'âme 
entre les mains des docteurs. 

Aussi, ce que nous avions de visiteurs, c'est 
incalculable. Passait-il à Paris un prince étran- 
ger, un général français ou chinois, un ambas- 
sadeur zoulou ou un diplomate exotique? tous 
venaient admirer notre régiment, que le colonel, 
avec raison, était si fier de faire voir. La petite 
fête était réglée d'avance, mais c'avait toujours 
l'air d'arriver à l'improviste. 

— Le colonel! criait le factionnaire. C'était 
comme une traînée de poudre. Le régiment 
semblait en proie à une attaque d'épilepsie ; l'ad- 
judant-major se multipliait, les sous-officiers de 
semaine bouclaient leur sabre et couraient aux 
écuries, les brigadiers mettaient leur étui de re- 
volver, insigne du service, et dégringolaient les 
escaliers . Les gardes d'écurie, la vannette en 
main, attentifs aux moindres points d'orgue qui 
pouvaient se produire, montraient par leur main- 
tien qu'ils avaient conscience de leurs hautes 
fonctions. Tout le monde prenait un air occupé, 
pressé, affairé, effaré. C'était la ruche où chacun 
bourdonne et le coup d'œil était superbe. 

Comme par hasard, on montrait au visiteur 
les plus beaux chevaux. Un escadron à fond 
de train sautait des obstacles installés dans un 
coin du quartier ; les chevaux se cognaient bien 
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un peu, quelques hommes faisaient la culbute, 
mais tout passait. 

Un peloton trié venait faire de la voltige, les 
hommes sautaient les uns par-dessus les autres, 
franchissaient cinq ou six chevaux, montaient à 
l'assaut de la tribune du manège en s'aidant des 
pieds, s'accrochant des mains, se tirant les uns 
les autres. C'était merveilleux! 

Puis c'étaient des charges dans le quartier, on 
s'emparait des bâtiments voisins ; les tirailleurs 
se déployaient dans les coins, battaient en re- 
traite, revenaient à l'assaut pendant que le spec* 
tateur, stupéfait de cet entrain du diable, faisait 
force compliments au colonel qui donnait la per- 
mission de dix heures à tout le régiment et ac- 
cordait une ration de vin supplémentaire. 

— Vive le colonel! criaient comme un seul 
homme tous les cavaliers. 

Alors, toujours comme par hasard, la musique 
se trouvait dans la cour et jouait ses plus jolis 
morceaux, ce qui ramenait la gaité sur les visa- 
ges tristes ou ennuyés. Cette diable de fanfare, 
en effet, n'était pas une musique ordinaire. Le 
colonel y veillait avec amour. Aussi, parmi 
les trompettes, c'était à qui soufflerait le plus 
fort dans son instrument. Comme chacun d'eux 
jouait en général un air différent sur un ton au- 
tre que celui indiqué, cela nous régalait d'une 
cacophonie de dilettante, auprès de laquelle la 
musique d'un saltimbanque pouvait passer pour 
une exécution faite par les élèves du Conserva* 
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toire. De plus, suivant le temps, les trompettes 
semblaient aller à la noce ou précéder un enter- 
rement. — Faisait-il beau? ils montaient des cite- 
vaux blancs. — Le temps paraissait-il incertain? 
ils prenaient des cheyaux noirs. — Une idée du 
colonel ! 

Les habitants de la ville lui en étaient parti ~ 
culiërement reconnaissants. Ce changement de 
chevaux leur évitait l'emploi du baromètre. 
Et le trompette-major, un nommé Gourbran ! 
Un élève véritable de l'Académie de musique, 
celui-là, mais avec un ventre énorme supporté 
par deux petites jambes en manches de veste. 

11 jouait de tous les instruments à la fois en 
plaçant l'embouchure sur le coin des lèvres, bat- 
tait la mesure avec la tête, la main et le pied, 
sans pouvoir mettre ses élèves à l'unisson. La 
sueur lui coulait à grosses gouttes, tant il se 
donnait de mal. 

Après la musique, venaient les chœurs. Tous 
les hommes chantaient. A la sonnerie des qua- 
tre appels, on les voyait accourir de tous côtés 
en hâte, et se réunir en cercle autour du chef de 
fanfare qui, semblable à maître Jacques, se trans- 
formait tantôt en chef de musique, tantôt en chef 
des chœurs, tantôt en poète, car il composait lui- 
même les paroles chantées par tout le régiment. 

* 

Pendant mon séjour à Versailles, nous eûmes 
toujours le même général de division, mais nous 
changeâmes souvent de généraux de brigade. Un 
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^ ' tous les six mois, quatre en deux ans. C'est une 

.:'-' moyenne raisonnable pour les amateurs de nou- 

veaux visages, et cela donne l'immense avantage 
: .. de rester toujours à la période des compliments. 

La lune de miel n'a pas le temps de se changer 
en lune rousse. 
Le premier passa divisionnaire. Le second 
rf/ nous quitta sans regret, je crois, pour occuper 

le même emploi dans les remontes, où sa haute 
.-j' compétence en matière chevaline rend de grands 

; services. Le troisième... mourut et le quatriè- 

me vit encore. 

Celui qui mourut, portait un grand nom dans 
l'histoire. Par sa bravoure, il en était digne. 
Peu avant sa mort, un mois au plus, il vint nous 
passer son inspection trimestrielle et, selon une 
haj3itude prise, je le suppose, ailleurs que dans 
le grand monde dont il faisait partie, il laissa 
complètement sa politesse à la porte du quartier. 
En nous parlant, il émaillait sa conversation de 
mots très gras, et les jurons se succédaient 
dans ses phrases comme, par une belle nuit d'été, 
les éclairs de chaleur se succèdent à l'horizon. 
Je le vois encore, entrant dans le manège où 
toutes les recrues étaient réunies pour lui être 
présentées. Sanglé dans un ceinturon un peu 
étroit, la tête dans les épaules, le dos légèrement 
voûté, il tenait toujours son sabre à pleines 
mains et marchait presque sans avancer, on eût 
dit qu'il piétinait sur place. — Sa poitrine était 
chamarrée de décorations. Il s'arrêta devant un 

34 
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jeune soldat et lui n 

— Comment s'appelle cette décoration? dit-il. 
C'étût la médaille du Mexique. Le ca- 
S^ Talier, tremblant et interdit devant sou 
\ chef, ne tronva pas un mot à répondre. 
' Peut-être, en réalité, ne le saTait-il pas. 
Les médailles du Mexique ne courent 
pas tes rues comme la croit de la Lé- 
gion d'honneur, et les sous-préfcis ou les 
marchands de moutarde no la portent psa. 
— N. de D,.., colonell s'écria le bouil- 
. Qt général, c'est bien la peine d'aller se faire 
casser la g. ..le comme je l'ai fait sur tous les 
champs do bataille pour qu'un jcan-f... comme 
celui-là ne sache pas ce que j'ai sur le ventre !,.. 
— L'officier de pelelon I — C'est moi, mon gé- 
nérait dit un lieutenant en s'avançant. — Vous 
aurez quatre jours d'arrélsl... 

Il en distribua bien d'autres pendant les quel- 
ques heures de son inspection, mais avant de 
monter en voiture pour repartir : — Je sids très 
content, dit-il, très content!,.. Je 1ère toutes les 
punitions. 

Pauvre générall Un mois après, vers la fin 
do féTrier, par un ciel gris qui apportait encore 
une teinte plus lugubre aux impressions du mo- 
ment, par un froid humide et pénélrant, nous 
allions tous on corps à quelques kilomètres da 
la garnison pour lui rendre les derniers devoirs. 
Devant la grande porte ouverte de son chfLteau, 
dont l'entrée était transformée en chapelle ar- 
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dente, on avait dressé un catafalque supportant 
le cercueil entouré de cierges et de lampadaires, 
et recouvert de camélias rouges et blancs. Les 
draperies noires de la chapelle ardente étaient 
surmontées de l'écusson de famille. Près de la 
porte stationnait le char funèbre, décoré aux 
quatre coins de faisceaux tricolores et traîné par 
quatre chevaux que des piqueurs tenaient en 
main. Les sous-officiers réclamèrent l'honneur 
d'y porter le général. Huit d'entre eux accompli- 
rent cette tâche. 

Je m'arrête là. J'ai voulu noter ce fait dont 
j'ai été témoin. Je ne veux pas en parler davan- 
tage. Le bruit qui, pendant quelques jours, s'est 
fait autour de ce tombeau a cessé depuis long- 
temps. En même temps que le silence se fait 
sur un cercueil, le respect commande qu'il se 

fasse sur une mémoire. 

* 

Le quatrième général, celui qui vit encore, ne 
ressemblait au précédent que par le dos égale- 
ment voûté. A part cela, le contraste était frap- 
pant. Il passait pour avoir eu, étant colonel, 
l'un des régiment les mieux tenus de la cavalerie. 
Frais sorti du ministère, il en avait gardé Tur- 
banité nécessaire à ceux qui, chaque jour, ont 
l'ennuyeuse mission de recevoir et de renvoyer 
contents, sans leur rien accorder, les solliciteurs 
d'en haut et les quémandeurs d'en bas. Aussi, 
était-il passé maître en l'art de distribuer l'eau 
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bénite de cour. Sa bouche était un vrai goupil- 
lon. Il décochait avec un sourire très fin des... 
malices enveloppées dans du sucre, et c'était si 
bien dit, si bien présenté, que la sauce facilement 
faisait passer Tanguille. Il avait de Tesprit à 
revendre, des bottes vernies à la mode et toujours 
la cravache à la main. Le seul reproche à lui 
adresser, si toutefois c'en est un, consistait en un 
esprit d'imagination un peu trop voulu. Il étu- 
diait ses gestes, sa tenue, ses paroles pour co- 
pier dans sa manière d'être son chef de file, le 
grand-maitre de la cavalerie. En cela, il payait 
son tribut à l'enthousiasme du moment. 

Nous avons pu nous convaincre de cette ten- 
dance à l'imitation, surtout pendant les grandes 
manœuvres de cette année-là, faite sous la haute 
et habile direction de celui qui présidait aux 
destinées de la cavalerie française. Tous les 
généraux cherchaient à l'imiter plus ou moins 
selon leur âge et leur ambition, mais tous le pre- 
naient pour modèle en quelques détails. Ah! il 
peut se vanter de l'avoir remuée, la cavalerie, et 
d'avoir fait fondre les vieux errements comme 
un bloc de glace transporté tout d'un coup des 

glaciers de la Jungfrau au sommet du Vésuve I 

* 

De Versailles à Avor, la distance est de trois 
cents kilomètres environ. Six jours suffirent à 
la franchir. Les étapes étaient, en moyenne, de 
cinquante kilomètres. Jadis, il eût fallu deux se- 
maines au moins. On faisait vingt à vingt-cinq 
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kilomètres par jour et l'on se reposait quarante- 
huit heures toutes les trois ou quatre étapes. 
Aujourd'hui, on sait qu'il est possible de deman- 
der beaucoup plus à un cheval, — malgré l'a- 
vis contraire de certains esprits réfractaires à 
toutes les expériences, surtout quand le cheval 
est raisonnablement conduit, bien soigné à son 
arrivée et suffisamment préparé par un entraî- 
nement progressif. Le général n'aurait-il appris 
que cela à la cavalerie, il faudrait lui en avoir 
une réelle reconnaissance. Elles furent pénibles, 
ces manœuvres. J'en ai pourtant conservé un 
agréable souvenir et je reprends avec plaisir 
mes impressions notées au jour le jour pendant 

le vovage, le séjour au camp et le retour. 

* 

En allant à Avor, au lieu de voyager le régi- 
ment réuni, nous marchions par escadron, en 
suivant des routes parallèles autant que pos- 
sible, mais sans avoir le même gîte à l'arrivée. 
Cela nous évitait la présence, toujours impor- 
tune dans ce cas, d'un état-major quelconque. 
Le capitaine avait la direction suprême de son 
escadron et nous étions seuls avec lui. L'étape 
a beau être longue, fatigante, c'est toujours 
amusant de voyager : surtout de voyager ainsi. 
Chaque jour on a du nouveau, de l'imprévu, du 
changement. ' 

Dans les villages que l'on traverse, les habi- 
tants font la haie sur votre passage. — Il faut 
voir alors les cuirassiers se dresser fièrement 
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sor leurs chevaux et chanter un refrain militaire 
pour épater les populations. Tout le monde est 
gai, joyeux, content. Quand on arrive au gite, 
chacun vous souhaite la bienvenue et, quand on. 
part, les trois quarts du régiment embrassent 
les demoiselles du pays sous le nez des ma- 
mans... qui le permettent à la condition qu'elles 
seront embrassées aussi. Yrail c'est très amu- 
sant de voyager ainsi. 

Aujourd'hui, ce sont des plaines fertiles, avec 
des clochers carrés, cossus, que l'on aperçoit en 
vingt points différents. De tous côtés, des trou- 
peaux de bœufs magnifiques, des chevaux su- 
perbes qui tirent à plein collier la charrue. Nous 
sommes en Beauce et voilà Étréchy, Ghama- 
rande, Dourdan, Ouarville. Les hommes sont 
de rubustes gars bien charpentés qui roulent en 
cabriolet et mettent de bon vin en bouteilles. 
Les filles sont bien campées sur les han- 
ches, hautes en couleur ; leurs lèvres rou- 
ges appellent le baiser. Sous la chemise 
ouverte, tout est ferme et rose ; pas d'idylle 
à faire, il faut aller franc jeu avec elles. 
Demain, ce sont des taillis, des forêts et 
des landes ; au milieu de maigres pâturages, er- 
rent mélancoliquement des moutons plus maigres 
encore. Les villages, plus rares, ont leurs maisons 
groupées autour d'un petit clocher pointu qui sem- 
ble tout timide ; ce sont des oasis auprès desquel- 
les on fait toujours halte. Au contraire, les châ- 
teaux, plus nombreux, plus coquets, montrent 
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leur toiture en tuiles au miliou do 1& Terdeor des 
pins ; ce sont des clochetons à n'en plus ânir, des 
tourelles arec créneaux et nuAcbicoulis. Nous 
sommes en Sologne et voili Ardon, Jouj, Méné- 
Iréol, Yïoi-le-Pré, 

Ici, pas de couleurs sur les visages, de yin 
Ticuï dans les cayos, de carrosse dans la remise, 
mais une petite paysanne mignonne i croquer 
sous sou bonnet blanc ta;auté; un visage ave- 
nant, presque distingué, et une nuéo de mar- 
mots barbouillés de fromage blanc des pieil 
à la tête. 11 ; en a au moins une douzaine p» 
maisonnée. — Tout cela, comme des moini 
au soleil, s'ébat et se roule dans la pous- 
sière de la route. Vous anïTei avec votre 
billet de logement; le mari pan aussitAt 
avec son vicui Singot tout rouillé ; cinq 
minutes apr&s, un coup de fusil fait dres- 
ser l'oreille do quelque garde voisin, et 
le soir, la maîtresse du logis vous régale 
d'une excellente gibelotte. 

Le plus dur est de se lever matin. La fatigue 
de la veille vous met du plomb dans les jambes 
et un Jourd sommeil au cerveau. On dort d'un 
œil en montant à cheval. Le soleil est encore au 
lit, il fait presque sombre, mais peu k peu la 
route s'éclaire davantage. Monsieur Phœbus se 
décida à son tour et s'éveille. 11 montre d'abord 




un visage trileui, puis vous tait 

SCS rayons s'animent et chauffent les oreilles des 

chevaux qui frétillent d'aise. Enfin, débarbouillé 
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des dernières bromes de la nuit, dans un ciel 
pur et clair, il rit au nez des cavaliers, les tiédit, 
les étire, les égayé et fait éclore les chansons 
sur les lèvres, comme, dans les jardins, il rouvre 

les fleurs encore souffrantes de la nuit. 

* 
« « 

Ce qu'il faut voir, c'est une installation au 
camp lorsque douze ou quinze régiments de ca- 
valerie arrivent à la fois, ainsi que nous étions, 
sans compter les deux batteries d'artillerie et un 
bataillon de chasseurs à pied. Tout le monde 
crie, court, s'appelle, se reconnaît, se donne des 
poignées de main, s'embrasse, gronde, jure, com- 
mande et travaille. Pendant ce temps-là, les che- 
vaux sont mis à la corde, on établit le bivouac ; 
les uns ruent, se cabrent, donnent des coups de 
pied, arrachent les piquets, s'échappent et cou- 
rent dans toutes les directions, malgré leur fati- 
gue. Les selles gisent par terre, les sacs d'avoine 
sont éventrés, on décharge les voitures. Enfin, 
lorsque cela est fait, on s'oriente, on cherche et 
l'on finit tout de même par se caser. Une petite 
baraque avec un lit en fer, une chaise, une cru- 
che. Les cloisons sont mal jointes et les courants 
d'air tels que l'on y gèle en plein été; mais le 
temps passera si vite ! 

Les généraux eux-mêmes ne sont pas mieux 
logés ; ils prennent ce qu'ils trouvent et tout le 
monde suit leur exemple avec une bonne hu- 
meur charmante. Dès le lendemain, cela com- 
mence. De six heures à midi ou de midi à six 
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heures, on charge, on galope, on fait ait eipA- 
rïences, des essais, des évolutions : les loane- 
rics se croisent, se riSpètent; tes ordres, lai con- 
tre-ordres arriront, les ofâciers d' ordonnança 
sillonnent la plaine, et l'on voit do tous côtés les 
génâraui, les colonels, aller, venir, rectiflor un 
mouvement, rëparer une erreur, riiprinior uno 
faute, eipliquer une évolution ou recommencer 
une fausse manœuvre. Parole d'honneur, le cieur 
bat presque lorsque s'exécute le mouveinenl : 
Eu bataille 1 

Parfois, c'est bien plus ioléressant. L'infan- 
terie, l'artillerie s'en mêlent, et alors ce sont dos 
plans de campagne , on fait la petite guerre. 

Il faut voir l'entrain, l'émulalion, la rivalité. 
Pour un peu, on se battrait réellement. Le ca< 
nou vous donne un entrtin du diable. La fusil- 
lade émoustille les plus endormis, tout le monde 
tend l'oreille, écoute, cherche à voir, i savoir et 
i prévoir. Si le feu devient plus nourri, si l'en- 
nemi riposte avec vivante, si la canonnade, de- 
venant plus bruyante, semble se rapprocher, on 
ne perd pas des jeux le voile de fumée blanche 
qui, rasant d'abord le sol, s'élève lentement dans 
le ciel, servant ainsi d'indice à l'emplacement 
des batteries, mais servant aussi de rideau aux 
fantassins qui, lestes, agiles, sac au dos et ti- 
raillant sans trâve, se déploient en tiraillours, 
marchent en avant, se retirent toujours au pas 
gymnastique, ripostent sans cesse et iouillent 
les bois, les collines, les villages, courent comme 
35 
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do Trais lapins et disparaisseDt tout icoupcomm 
dc3 souris qui, poursuivies par un ch»t, ren 
trenl dans leurs trous. 

Tout cela sous les ycui d'un nomhrem éta.U 
major et dei missioas étrangères qui prennent 
des notei aicc cci mots enire parenthèses : 
« Les Français s'y prennent ainsi ; donc si nous 
^ nous battons avec eux, il faudra nous y 

prendre de telle autre façon. » 

Maaieuvres du matin ou manœurres du 
^ soir, le général y assista toujours pendant 
■'la première semaine. Le reste du temps, 
il garda la chambre par suite d'une en- 
torse gagnée en voulant montrer à tous 
comment on franchissait un fossé.La divi- 
entière se trouvail arrêtéepar une sorte de 
rhemin creui.abondonné, très large, profond et 
fort long. Les cuirassiers tenaient la première 
ligne, les dragons le centre, la cavalerie légère 
se trouvait en réserve. Le difflcile n'est pas de 
franchir un toasé, c'est de le bien franchir et do 
se trouver de l'autre cûté, non seulement aveu 
tout son monde, majs aussi avec toui ses mem- 
bres. Si vous en laissez moitié d'un eàté, moitié 
de l'autre, le résultat ne vaut rien. 

En vertu de cet axiome, les cuirassiers tour- 
nèrent l'obstacle et se servivcnt d'un passage voi- 
sin. Les dragons, voulant faire mieux, se jetè- 
rent dans le fossé pour ne pas y tomber, et re- 
grimpèrent sur l'autre bord le mieui possible, 
maisenlaUaanc, quiunedragonn«,quiuneépau- 
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lette, qui un sabre ou une courroie. Le fossé 
était Traimont trop large et trop profond. 

Le général, mécontent de cet insuccès, voulut 
prouver la supériorité de la cavalerie légère sur 
les autres armes. Il se plaça en tête des régi- 
ments de chasseurs pour leur montrer l'exemple, 
piqua son cheval, rendit de la main et... hop 1 il 
culbuta de Tautre côté. Son cheval, n'ayant pu 
que toucher le bord du fossé, avait glissé dedans. 
Le général en fut quitte pour une entorse. Et 
comme la nature humaine est une laide ehose, 
au lieu de le plaindre et d'admirer sa hardiesse, 
un petit frisson de contentement passa, — quand 
on eut la certitude que l'accident était léger, — 
du colonel au dernier serre-file, en parcourant 
avec des nuances diverses tous les intermédiai- 
res. Nous éprouvions un certain plaisir à voir 
qu'il n'avait pas réussi à franchir avec un che- 
val de pur sang, frais, dispos et vigoureux, un 
fossé qu'il voulait nous faire sauter avec des che- 
vaux ordinaires, fatigues et pesamment chargés. 

La Fontaine l'a dit depuis longtemps, en bon 
français : — Notre ennemi, c'est notre maître. 

Depuis ce jour, jusqu'à la fin des manœuvres, 
nous ne l'avons plus revu. Au retour, le régi- 
ment, rassemblé dans son entier, marcha sous 
les ordres du colonel. Nous passâmes par Or- 
léans, et, sur la place du Martroi, en défilant 
devant la statue de Jeanne d'Arc, il nous fit met- 
tre le sabre àla main. Il avait grandement raison. 

Il fit mieux encore et, en cela, bien des colo- 
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nels qui Toublient deyraient agir ainsi, car on 
ne saura jamais trop, devant les vivants, hono- 
rer les morts. A quelques kilomètres d'Orléans, 
à rextrémité du faubourg Bannier, aux Aydes, 
sur le pan de mur d'une église appelée « la Cha- 
pelle vieille des Aydes », se trouve une plaque 
de marbre portant cette inscription : 



* 
* « 



En ce liêUf le 9S octobre 1870, 90Ui le feu i^un ef- 
froyable bombardement, 6,000 Français de Varmée de 
la Loire, te dévouant pour la défense d'Orléans et 
V honneur de la France, ont arrêté et refoulé jtisqu^au 
soir le choc de 45,000 Prussiens. 

400 payèrent de leur vie cette résistance héroïque ! 
Que Dieu et Notre-Dame des Aydes les aient en pitié. 

Érigé par les soins des habitants des Aydes, 1871. 

Plus bas, sur une petite pierre carrée, sont 
gravés ces mots : 

Priez Dieu pour les soldats français tués en i870 
et enterré aux Sablières, près des Aydes, 187 f . 

* 

En effet, en face de cette chapelle située sur 
le côté gauche de la route allant à Paris, est un 
petit chemin qui quitte le faubourg, traverse le 
vignoble, passe sous la ligne du chemin de fer 
et aboutit à la route de Saint-Lye. C'est sur le 
bord de ce petit chemin, près les Aydes, que se 
trouve le monument des Sctblières, ']\ïstemcïït ap- 
pelé, par les habitants, le champ de repos des 



Jk 



braves. Uae simple grille ealoure le tertre qui 
s'est élevé sur les centaines de cadavres amoD- 
cclés sons cette terre. Au milieu se troute un 
sévère monument, do forme pjramidab et en 
granit bleuâtre, sur lequel on lit ces simples 

A I.A MÉMOIRE 

dfli braveg 

morts en défendaDt la vil[e d'Orléans 

la 11 aclobre 1870. 

Le colonel nous conduisit près de ce monu- 
ment et tassa le régiment autour de la grille, 
puis it Ht présenter les armes et prononça qi ' 
qucs mois. Il n'avait nen d'un orateur. I 
rôles lui venaient difficilement pour biot 
mer sa pensée, ses bras s'agitaient comme 
ceux d'un sémaphore. Avec son sabre à 
la main, qu'il brandissait i chaque ins-. 
tant, il ressemblait à Don Quichotte 
apostrophant les moulins à vent. Qu'im- 
porte? 11 parlait de la patrie, et s'il n'en 
parlait pas avec une grande éloquence, 
il en parlait avec passion. ~ Et puis les 
enterrés là parlaient assez haut pour ellcl 

Le temps était doux comme au matin du 
bat. C'était le même automne avec ses premières 
tristesses. Peu à peu, une réelle et sincère émo- 
tion s'empara de nous. Dans cette campagne oU 
nous é^ons, un jour, avait retenti le grondement 
des canons; on luttait derrière cette mime ver- 
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dure : des soldats français se battaient là sans 
généraux, sans ordres, sans espoir, sans défail- 
lance, et pas un ne fuyait, pas un ne trahissait 
sa patrie et son devoir. De ces mêmes sillons 
s'étaient élevés tous les cris qui peuvent sortir 
d'un cœur humain, ceux de la bravoure qui s'en- 
courage, ceux de la colère qui s'exalte, ceux du 
blessé qui soupire et du mourant qui râle. Dans 
ces mêmes vignes, de pauvres gens expiraient 
obscurément au service de la France. Ce n'étaient 
que batailles, héroïsme et souffrance I 

Au souvenir de ce passé, le cœur eut un mo- 
ment d'amertume. A l'insu de chacun, une lar- 
me vit le jour et glissa silencieuse le long des 
visages. Les plus récalcitrants se mordirent les 
lèvres pour ne pas pleurer, mais si l'on se sou- 
vint de la défaite, on se dit aussi qu'avec des sol- 
dats semblables à ces glorieux morts, on pouvait 
tout espérer de l'avenir. 

« Ils étaient six mille à peine ; on ne leur avait 
u laissé que six pièces de canon. Ils n'avaient 
« aucune illusion sur le résultat de la journée : 
u ils savaient que l'armée allemande comptait 
K plus de 40,0(X) combattants, qu'elle avait une 
K artillerie formidable, qu'elle allait fatalement, 
« mécaniquement, les écraser sous son poids et 
« sous ses feux. Ce n'était pas le mirage de la 
« victoire qui les entraînait vers la mort. C'était 
« quelque chose de plus noble et de plus haut. 
« Pas un d'eux n'a défailli. Ils se sont battus 
« jusqu'au soir, tombant l'un après l'autre, ne 
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« reculant qu'avec une insensible et meurtrière 
(i lenteur^ se faisant de chaque rideau d'arbre, 
« de chaque pli de terrain, de chaque maison, 
u un abri et un soutien pour prolonger la lutte. 
H Ils ont voulu que leur défaite honorât la patrie 
« et le drapeau autant qu'une victoire l'aurait pu 
'( faire : ils y ont réussi. » 

Oui, voilà ce que chacun pensait, et quand le 
colonel termina son petit speech par ces mots : 
— Mes amis, crions tous : Vive la France 1 

— Vive la France! Vive la France!! répéta la 
régiment avec acclamation; et, dans cette mi- 
nute, le vieil accent chauvin, celui qui engendre 
des héros, jaillit à la pointe de nos sabres. Je 
plains ceux qui s'en moquent!... 

A ce moment, passa devant nous, sur le che- 
min de fer, une locomotive ronflant et secouant 
un long panache blanc, éperonnée par le piston 
qui lui fouettait les flancs et suivie par les wa- 
gons qui, derrière elle, la tamponnaient. Elle 
enrayait toute en sueur, après une marche rapide. 
Le train arrivait aux Aubrays. De nombreux 
voyageurs mirent la tète à la portière pour mieux 
entendre nos cris, et si quelques esprits forts se 
moquèrent de nous, d'autres agitèrent leurs cha- 
peaux. Des amis inconnus ! 

Puissent les ;*égiments, chaque fois qu'ils pas- 
sent devant un monument funèbre élevé à la 
mémoire de soldats tombés en combattant, s'ar- 
rêter dans leur marche et saluer ces vaincus. 
Ce ne sera pas du temps de perdu, car on prend 



Rentré à la garnison, la vi 
son pelil trein-traiD accoutume. Chacun n 
ses habitudes troublées par la vie commune des 
manœuvreti. On se tria de nouvean. 'La fortune 
reprit ses droilEi, le blason ses eiigenees, et les 
maîtresses leurs amants. Au camp, tout le 
monde avait fraternisé. Artillerie, infanterie, ca- 
Taleric. — A la ville, on se salua. Ce fut tout, 
r La cavalerie aime la couleur blanche, 
l'artillerie le rouge, l'intantcrie lo bleu. 
Ces préfârencoE no pecmetlent l'accord ■ 
parfait qu'en les réunissant les unes aux 
autres. Alors elles constituent le drapeau 
tricolore. C'est ce qui arrive en temps 
bde guerre et do manœuvres. A la gar- 
nison, il y a des dissonances. Moi, je 
repris ma plume et la coquine me joua 
de bien vilains tours. Ce n'est pas sa faute, elle 
se croyait si peu coupablel Oracieuscmeut, mon 
colonel avait accepté la dédicace d'un volume 
qu'il avait lu eu manuscrit et dont il avait dai- 
gné rire. Si même jo l'eusse écouté, j'aurais ac- 
centué la noie. Je ne le Qs pas... Heureusement! 
seule alors la clémence présidentielle aurait pu 
me sauver. Je me contenlai de quelques vérités 
sur la femme de César. Crosse imprudence I j'o- 
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sai dire tout haut ce que beaucoup pensaient 
tout bas. Cela ne se pardonne pas. On me Ta 
prouvé. — Je fus, depuis ce jour, poursuivi par 
ces lignes que je répète aujourd'hui, n'ayant ab- 
solument rien à y retrancher et dans Tespérance 
qu'à la seconde lecture, les moins prévenus y 
trouveront des circonstances atténuantes. 

Il s'agit de la jeunesse dorée. Quelques-uns 
ont cru se reconnaître. Je le regrette... pour eux. 
Je faisais des généralités, non des personnalités, 
et puisque ceux-là ont tenu absolument à prouver 
que la jeunesse dorée n'est pas seulement sortie 
de mon imagination, je crois devoir leur en adres- 
ser ici publiquement tous mes remercimeats. 

Voici ce que j'écrivais alors : 

« • 

« La jeunesse dorée 1 — Celle-là préférait les 
« petites fêtes, les soupers fins et les danseuses 
« à tout le reste. 

« C'était la réunion de ceux qui avaient déjà 
« semé leurs cheveux et leurs dents à travers les 
« alcôves des mondaines du troisième étage, 
« affirmant sans rire, et finissant par croire 
« qu'ils avaient pour maîtresses des marquises 
« à trente-deux quartiers. 

« Au mess, au café, dans les manœuvres, 
'( partout, ils formaient un cénacle dont les 
<« abords étaient difficilement accessibles pour 
» le profane en proie aux luttes amères de la 
« vie. 

3G 
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« Croyant au retour de feu Oagobert, ils ne 
« parlaient que de leurs ancêtres, des règnes 
« déchus, ou ne servaient le régime présent qne 
« parce qu'Us y trouTaient des cuisinières faisant 
« admirablement les sauces poivrades, n 

« Leur horizon était borné, au Nord, par la 
« marquise de Castel-Démoli, au Midi, par une 
u vieille-garde à la mode, à TOuest, par leurs 
« parchemins et à l'Est par les protections. 
« A part CCS légers travers, c'étaient d'excellents 
u camarades, pleins de cœur à l'occasion, de 
« patriotisme tous les jours et de gaité tous les 
« soirs; qui, généralement, vous passaient sur 
tt le dos, grâce au bon coup d'épaule d'un vieux 
« général, leur oncle ou leur grand-père, ou 
(( grâce aux visites faites avec adresse par une 
« vieille parente, présidente de plusieurs socié- 
tt tés philanthropiques. 

tt Recherchés dans les salons, minces, élégants, 
« coiffés comme une gravure de mode, toujours 
« le mot pour rire, avec l'esprit du passé et les 
M manières d'autrefois, ils avaient, comme ca- 
« chet particulier, une pâleur native et distin- 
« guée qui pouvait faire croire à de robustes 
« Bourguignons que, pour les mettre au monde, 
« leur papa avait eu besoin d'une forte dose de 
u garus. n 

Il y avait aussi le type de l'officier grincheux : 
K Un être mécontent que l'on ne savait par quel 
<* bout prendre et se plaignant de tout, surtout 
n de ne pas être porté au choix, parce que, dans 
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« le matériel des bureaux de la guerre, un tieux 
« rond de cuir faisait obstacle à son avance- 
« ment. 

« Grand, gros, les cheveux un peu courts, la 
« moustache longue et blonde, les cavaliers l'ap- 
<* pelaient : Mon oousint et s'enfuyaient à la hâte 
« quand sa silhouette apparaissait par un côté 
« quelconque du quartier. Le plus drôle, c'est 
M que toujours il avait un conseil à vous donner, 
« faisant l'homme d'importance et de savoir, en 
« disant sur un ton prétentieux : « C'est pour 
« votre gouverne. » 

« Volontiers, il prenait le Pirée pour un nom 
« d'homme, ce qui, bien entendu, ne l'empêchait 
« pas de se croire digne des plus hautes desti- 
« nées. Phraseur, bavard, cancanier, le mal- 
« heur était qu'en dehors de la théorie, toutes 
« les fois qu'il essayait de s'envoler un peu haut 
u en commençant une phrase, il ne pouvait 
« même pas retomber sur ses pattes et faisait la 
« cabriole. » 

— Bravo ! m'avait dit le colonel en lisant le por- 
trait fantaisiste de ces inutiles et de ce bourru, 
car, très juste dans l'appréciation du mérite, il 
n'aimait pas les mouches du coche et préférait les 
officiers dont le service, le zèle, les aptitudes, 
contribuaient à la bonne tenue, au bon esprit, à 
l'instruction du régiment. 

Plus tard, il oublia ce détail. 

Au milieu des nombreuses préoccupations 
de son commandement, ce n'est pas étonnant 

36* 
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qu'an si léger souTenir lui soit sorti de la mé- 
moire, mais cela m'obligea à prouver pièces en 
main, en diverses circonstances, que si, en écii- 
vaut mon opinion sur la jeunesse dorée et l'offi- 
cier grincheux, il y eut crime, — ce qu'une cote> 
rie prétend et ce que je dénie, — je ne fus ni le 
seul, ni le plus coupable. 
A chacun sa part. 





CHAPITRE XV 

ra HOBMANDIB 



J'arrivai dans ma nouTalle garDison en plein 
hiver. Il aTait neigé toute la nuit, et la petit vil- 
lage oit j'étais emofâ s'emmitouQait tnleusement 
d'une ouate moussue comme d'une fourrure. Les 
maisons TelneB, couvertes en chaume, disparais- 
saient sons leur parure blanche. Le clocher avait 
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un bonnet de coton sous un ciel enfariné. Un 
yent pincé soufflait sur les fumées qui filaient des 
toits. A droite et à gauche de la vallée, des bois 
de pins escaladaient les coteaux sur lesquels des 
maisonnettes semblaient dormir comme des mar- 
mottes. Tout au fond, là-bas dans la brume, se 
voyaient les villages de Pont-Authou, de Qlos, de 
Montfort, entre des collines qui s'étageaient, s'ef- 
façaient, s'évaporaient. Presque un paysage 
suisse I 

Venu pour commander un détachement de ca- 
valiers de remonte, dans une vieille et célèbre 
abbaye de Normandie, je passais sans transition 
de la vie agitée des villes au calme du village, 
du péché à la vertu. Je résolus de brûler du sucre, 
de prendre Satan par les cornes et de le jeter à 
la porte. Serment d'ivrogne! Six mois après, j'a- 
vais publié im nouveau volume, et quand le gé- 
néral de brigade vînt passer son inspection tri-> 
mestrielle, il me dit : 

— J'ai lu quelque chose de vous, dernièrement. 
Je balbutiai, m'attendant à une verte et juste 

réprimande. 

— N'est-ce pas vous qui signez... ainsi? 

— Si, mon général... mais... 

— Mais vous craignez que je vous inflige des 
arrêts parce que c'est défendu... Si chacun ne fai- 
sait que les choses permises, ce serait trop beaa 
et... pas toujours amusant, ajouta-t-il avec un 
sourire. — Vous avez des loisirs, ici? 

— Beaucoup, mon général. 
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— Alors, faites-nous rire, mais prenez garde. 
Toute vérité n*est pas bonne à dire ! 

Avant cela, le jour où le commandant du dépôt 
de remonte eut connaissance de ce nouveau vo- 
lume, il me prit à part et me montra mes torts. 
Une heure durant, il me tint sous le charme de 
sa parole et m'accabla par la logique de ses ar- 
guments. Tout en nous promenant sous une splen- 
dide allée où les marronniers roses et blancs en- 
tremêlaient leurs fleurs dans les branches tou- 
jours vertes de pins alpestres et maritimes, 
tout en me faisant admirer les fleurs et les 
bourgeons de son jardin dont il était très 
fler, il me fit voir les inconvénients de la ^I^S^^fe' 
plume, en comparaison de l'honneur que ^^lÉ^^" 
donne l'épée. i V 

C'était un grand seigneur, portant très \ 

haut le respect de lui-même et d'autrui. Je fus 
sensible à la bienveillance paternelle qu'il me 
témoignait et je le remerciai d'autant plus 
qu'en achevant de me donner ses bons conseils, 
il m'indiqua, sans invite de ma part, le sujet 
d'une nouvelle militaire très amusante dont il 
avait été le héros. — Vous pouvez tirer parti 
de celai ajouta-t-il. 

J'en tirai parti, en effet, et pour lui payer sa 
part de collaboration, je lui offris le volume au 
sujet duquel il venait de me faire d'amicales re- 
montrances. Au début de notre entretien, je ne 
m'attendais pas à cette finale. 
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Dans les dépôts de remonte, l'existence diffère 
essentiellement de celle des régiments. Les offi- 
ciers y viennent généralement pour terminer 
d'une façon tranquille leur carrière militaire. 
Après une vie remplie pendant une vingtaine 
d'années par des manœuvres de toutes sortes, des 
exercices de tous genres, des théories nombreu- 
ses, des conférences très longues, des revues di- 
verses et des services en campagne fort instruc- 
tifs, ils cherchent, dans les remontes, à jouir du 
calme et de la tranquillité, avant que la retraite 
ne leur donne le repos complet, Leur mission 
consiste à acheter des chevaux. Pour cela, le co- 
mité se compose de trois membres : le comman- 
dant et deux capitaines. Chacun donne avec son 
avis son prix d'estimation. Le commandant fait 
la moyenne des trois sommes et l'offre comme 
prix d'achat au vendeur. C'est à prendre ou à 
laisser. 

Ces fonctions, on le voit, ne sont pas très pé- 
nibles. Il suffit de s'y connaître et de ne pas se 
laisser tromper par les maquignons. Pour arri- 
ver à ce but, les officiers acheteurs, avant d'être 
.lommés à titre permanent, font un stage à titre 
temporaire ; mais les marchands sont si rusés, si 
roués 1 ils ont tant de tours dans leur sac que, 
malgré la défiance du comité à leur égard, ils 
réussissent parfois à faire passer pour bons des 
chevaux dont ils ne pourrrient pas se débarras- 
ser ailleurs. C'est l'Etat qui paie... 

On ne se doute pas de l'art que les marchands 
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apportent dans ia présentation de leurs chovauï, 
— Heinl mon commandant, en voilà un cheval I 
élégant... solidel... qualileui, sous tous les rap- 
ports. Et des paltoïl... Voyez 00 rein. —Oui. 
Nous allons voir. Faites trotter. Et le cheval 
Irolte, tenu en main par un garçon habilement 
dresse à ce genre d'eiercice. Si lo ce 
pas content do la façon dont il pré- 
sente lo cheval, et si son maître jure, 
c'est que... tout va bien. 11 n'a qu'à ■^ 
continuer la présentation sans chan- 
ger sa mani&re de fairo. 

Si, au contraire, le marchand lui 
parle sur un ti^npoli, le reproche est 
sérieux. 11 f^ut modifier dans le sens 
indiqué par le commandant. — Place 
donc mieux ton cheval, animal! le commandant 
ne le voit pas... Rcnds-lui do la main, n. d. D... I 
Laisse-le tranquille I 

Cola veut dire : « Tiens-lui la patte plus raide. 
Excite-le sans on avoir l'air... cache ce qu'ils de 
détoctuouï,.. 11 est bien placé 1 

Jamais un cheval présenté par un marchand no 
possède un défaut. 11 a toujours toutes les qua- 
lités requises... d'autres oucorô, et lo maquignon 
assez fTBae pour avoticr que son cheval a le oui 
bordé d'un nutavait poil, — expression fantai- 
siste employée par notre commandant pour ex- 
primer avec énergie son opinion sur un mauvais 
bidet, est encore à trouver. 

Dans ce cas, le marchand ne manquait jamais 
37 
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de répondre : — Moi qui croyais ce cheval par- 
fait!... je le présentais pour tous faire plaisir, 
mon commandant... 

Si Ton connaît le coup de chapeau dans lequel 
on frappe, le mouchoir que Ton agite, le cidre et 
Tarsenic que Ton ûdt prendre, les coups d*ongles 
donnés à la pauvre béte un peu avant sa présen- 
tation pour... lui donner du sang, les cris des pa- 
lefreniers qui font la toilette, le claquement des 
fouets, les excitations de toutes sortes, malgré la 
défense continuellement renouvelée par le com- 
mandant ; si Ton connaît les dents arrachées ou 
limées pour tromper sur Fâge, Tengraissement à 
la mécanique, une ferrure trop épaisse, une pi- 
qûre invisible sous la queue pour remplacer la 
gousse de gingembre difficile à cacher, et bien 
d'autres choses encore, on aura une idée à peine 
approximative, et très lointaine, de Thabileté dé- 
ployée par les marchands pour. . . farder leur mar- 
chandise. Ces marchands, ceux de Normandie, 
sont parfois de très gros personnages. Us n ont 
pas que le fouet à la main, ils ont beaucoup de 
foin dans leurs bottes et traitent de compère à 
compagnon les députés de leurs contrées. 

Un commandant de dépôt est-il trop récalci- 
trant pour acheter des chevaux... passables? vite, 
un mot de recommandation à monsieur le député, 
qui, tout fier de servir des intérêts aussi respec- 
tables, se dévoue à cette sainte cause. Sans savoir 
pourquoi, le pauvre commandant apprend un jour 
qu'il est remplacé, et s'il n'y trouve pas son 
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compte, les marchands de chevaux espèrent y 
trouver le leur. C'est un encouragement donné 
aux classes laborieuses. 

On m'a raconté et affirmé qu'au moment de 
la guerre trois marchands de chevaux, l'un de 
Brionne, l'autre de Gaen, le troisième de Paris, 
ayant appris que le gouvernement avait besoin 
de deux mille chevaux, allèrent à Tours faire 
leurs offres de service. — Deux mille chevaux I... 
qui vous a dit cela? leur demanda le général 
chargé de la question; mais non, le gouverne- 
ment n'a besoin de rien. — Pardon I répondit 
le trio de Normands, on nous avait dit... nous 
croyions... Et ils s'apprêtaient à repartir quand 
le général ajouta : — Gomment! c'est sérieux?... 
vous pourriez d'ici un mois nous fournir deux 
mille chevaux, quand le gouvernement ne peut 
en trouver deux cents?... — Le gouvernement!... 
c'est possible, mais nous, c'est autre chose!... 

Le marché fut conclu. Quinze à dix-huit cents 
chevaux furent livrés en moins d'un mois, et les 
trois amis y trouvèrent chacun environ cent cin- 
quante mille francs de bénéfice ! ! ! On le voit, ce 
sont de gros personnages avec lesquels la plai- 
santerie n'est de bon goût que si elle leur convient. 

On dit, et, volontiers dans le public, on croit 
que les officiers de remonte, après quelques an- 
nées passées en tournées d'achat, peuvent avoir 
pignon sur rue. C'est une calomnie indigne et 
une légende qu'il importe de détruire. Rien ne 
se fait plus loyalement, plus au grand jour, que 
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Tachât des chevaux dans les dépôts de remonte. 
Le comité peut se tromper dans ses apprécia- 
tions. 11 est impossible qu'il se trompe dans l'ins- 
cription de ses prix d'achat. Tout se fait à livre 
ouvert... grand ouvert! La masse noire n'existe 
pas et, laissant de côté même les sentiments 
d'honneur, de délicatesse, qui protègent la cons- 
cience de tous les officiers composant les comités 
d'achat, matériellement les difficultés seraient 
telles ; pour commettre une erreur volontaire, il 
faudrait la connivence de tant de personnes, 
qu'une telle supposition est impossible à admet- 
tre. Il suftit, pour en être certain, de connaître 
la multiplicité des paperasses et d'états en qua- 
tre ou cinq exemplaires demandés chaque jour 
par l'administration dont la France a le mono- 
pole, et dont M. Casimir Périer fils avait la di- 
rection. 

On ne se doute certainement pas à quel point 
celte belle administration a le culte de la routine. 
Chargé de la comptabilité du détachement de 
cavaliers faisant le service au dépôt de remonte, 
tous les trois mois, je réglais les recettes et les 
dépenses du trimestre. Les pièces établies, elles 
étaient envoyées à la vérification du capitaine 
commandant, puis au visa de la sous-intendance. 
S'il y avait du moins pefçu, on me le rendait 
au moyen d'un mandat sur le trésor, à toucher 
chez le percepteur de la ville voisine. C'était 
simple, pratique et sans frais. Quand, au con- 
traire, j'avais, pendant le trimestre, touché en 
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trop, il me fallait verser ce plus perçu chez le 
receveur particulier, au chef-lieu d'arrondisse- 
ment, à vingt kilomètres au moins de ma garni- 
son. Pour y aller, l'intendance établissait une 
feuille de route, en me donnant droit à une in- 
demnité de onze francs cinquante centimes, et il 
m'est arrivé plusieurs fois d'aller verser dix-sept, 
neuf, même deux centimes au trésor, en retour 
desquels le trésor me... remettait onze francs 
cinquante. Voilà de l'économie bien entendue I 

J'en fis l'observation au sous- intendant, qui 
me répondit : — Je n'y puis rien. C'est le règle- 
ment ! Je crus inutile d'être plus royaliste que le 
roi. Lorsque j'avais quelques centimes à verser, 
je sautais à cheval. Tout en faisant une délicieuse 
promenade à travers bois et prairies, j'allais chez 
le receveur, qui en échange de mes dio:- 
«ept, neuf ou deux centimes, me payait 
mon indemnité et me donnait un récépissé 
contenant trois signatures, escortées de trois 
cachets... Un véritable album d'autogra- 
phes. 11 ne fallait pas oublier une signature, 
sans quoi le récépissé donnait lieu à une corres- 
pondance interminable. Le sous-préfet, ayant un 
jour omis de mettre son visa, — il s'agissait de 
neuf centimes, — je garantis qu'on employa au 
moins une main de papier pour réclamer de trois 
ou quatre bureaux différents cette malheureuse 
signature. Pour ma part, je répondis à dix-sept 
bulletins de correspondance, ayant tous rapport 
à cette omission. Cela n'a rien d'étonnant. — Il 
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faut bien prendre en charge sur un registire 
spécial, trois cents grammes de vieille paille en- 
voyée parla pharmacie centrale dans l'emballag-e 
de médicaments vétérinaires!!!... 

Gomme dans une inspection générale admi- 
nistrative, Tofficicr comptable faisait respec- 
tueusement remarquer à M. l'intendant cette ai- 
mable plaisanterie : — En effet, c'est ridicule de 
prendre en charge de la paille d'emballage dans 
un quartier de cavalerie ; qui vous a donné cet 
ordre? — C'est vous, monsieur l'intendant I... 
L'ordre est venu do vos bureaux et signé par 
vous. L'intendant en rit encore, mais l'on con- 
tinua à prendre en charge la paille d'emballage 

venue avec les médicaments. 

* 
« « 

Ce dépôt de remonte, l'un des plus beaux de 
France, est situé au fond d'une vallée pittores- 
que arrosée par un ruisseau limpide. Encadrée 
par de vastes et vertes prairies que des murs 
séculaires entourent, la vieille abbaye, où jadis 
retentissaient les chants sacrés, doit aujourd'hui 
se trouver bien compromise par les jurons 
qu'elle entend... Ses bâtiments servent de quar- 
tier. Elle n'en conserve pas moins l'air fier, et 
ses lignes architecturales, son vieux et superbe 
beffroi où nichent les corbeaux, son cloître et 
ses réfectoires où les chevaux habitent, donnent 
aux touristes chrétiens une bonne opinion des 
architectes de ce temps-là. De même, l'immen- 
sité et la remarquable distribution des caves don- 
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nent aux intimes et aux libres penseurs une 
haute idée de l'altération des moines qui ve- 
naient dans ce coin normand pour y faire leur 
s^lut. Quelle bonne vie l'on y mène, en ce dépôt 
de remonte I Les exigences y sont peu nom. 
breuses, la camaraderie aimable, les revues très 
rares, les manœuvres inconnues. 

Quelquefois il arrive, avec un vieux journal, 
un vague écho du monde militaire, mais le cha- 
peau de paille sur la tête, le veston et les pan- 
toufles aux pieds, pendant l'été; l'hiver, une 
chaude casquette et des sabots, il serait facile 
d'oublier que l'on porte l'uniforme. Les ca- . i .^ />v 
valiers eux-mêmes sont plutôt laboureurs ^ • "j^^^i^yil^^ 
que soldats. Ils font de tout, excepté du ser- n[^ 
vice. Ils cultivent les champs du quartier, -% 
fauchent les prés, élèvent des porcs, soignent ' 
les jardins fleuristes et potagers, arrachent par- 
tout les mauvaises herbes qu'ils replantent un 
peu plus loin, pour faire durer toute Tannée ce 
travail peu fatigant, et cassent des cailloux. Ils 
accompagnent le comité d'achat dans ses tour.- 
nées et font le pansage aux chevaux. C'est là 
le moindre de leurs soucis. Les chevaux ne ré- 
clament jamais I 

Seules, les distractions sont rares. Il faut sa- 
voir s'en créer. Voilà le côté morose pour qui 
n'a pas le don d'être heureux là où il se trouve. 
Quand on a déjeuné, dîné, taquiné la dame de 
pique pendant deux heures et les dominos pen- 
dant deux autres heures, il ne reste pas grand'- 
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chose à faire. La vallée est pittoresque, mais il 
faut grimper sur les plateaux pour trouver la. 
luxuriante richesse des contrées privilégiées et 
l'accueil hospitalier des montagnards. Le pays 
compte une trentaine do maisons et les habi- 
tants sont normands pur sang. Une faut donc 
pas trop s'y fier. Les unes brûlent facilement, 
et les autres font payer trois francs ce qui vaut 
quinze centimes; mais dans un dépôt de re- 
monte, on vit presque en famille, on peut ai- 
sément se sentir les coudes et l'on s'en tire en 
bavardant. Le moindre fait devient un événement 
considérable. On s'occupe d' autrui et autrui s'oc- 
cupe de vous. Un chien qui aboie la nuit sert 
de sujet de conversation pour toute lajournée du 
lendemain. On passe tout le monde sur la bro- 
chette. Si l'on ne trouve rien à dire, on invente 
et on finit par croire que c'est arrivé. Après 
quoi... on recommence. Pendant cela, le temps 
s'écoule agréablement et chacun est très étonné 
de voir les oiseaux mettre déjà la tête sous l'aile 
quand on se croyait à peine au milieu du jour. 
Seulement il y a les jours de pluie. Ils sont 
fort déplaisants, et les jours de pluie sont assez 
fréquents dans cette vallée normande. Les nua- 
ges s'engouffrent entre les deux coteaux et se 
traînent lentement à mi-côte. Ils se joignent, s'ac- 
cumulent, tombent en pluie fine et froide. Le 
village devient une prison ; le brouillard rampe 
jusqu'à terre, enveloppe les maisons. On n'a plus 
qu'à regarder à travers les carreaux les formes 
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brouillées des arbres, Teau qui dégoutte des 
feuilles, le deuil des bois humides et frissonnants. 

Il y a aussi les jours où le colonel vient. Les 
plus mauvais de tous... Ils sont cent fois pires 
que les jours de pluie. On les marque d'un trait 
noir sur le calendrier. Chacun met un bonnet de 
nuit sur sa bonne humeur et rengaine son com- 
pliment. Ce colonel, hélas I ne rassemblait pas 
aux autres. Autant son prédécesseur était indul 
gent et sympathique, autant celui-là était auto- 
ritaire et détesté. Dès qu'il avait prévenu d& son 
arrivée, — car, venant de très loin, il fallait aller 
le chercher à la gare distante de trois kilomè- 
tres du dépôt de remonte, — on s'abordait avec 
des airs de conspirateurs en se disant d'un ton 
lugubre : Vous savez? le colonel vient 1 — Quand 
vient-il? — Demain, par le train de neuf heures 
cinquante. Et le visage à l'instant joyeux de ce- 
lui auquel on apprenait la nouvelle, brusquement 
se couvrait d'un voile de mélancolie. 

On avait tort I Si le colonel vient souvent, c'est 
son devoir. S'il est désagréable, ce n'est pas sa 
faute, et s'il jure à tout mot, c'est par bienveil- 
lance. Blessé pendant la guerre, à la mâchoire, 
il lui est resté une grande difSculté de pronon- 
ciation. On entend mal ce qu'il dit. Alors, pour 
se faire comprendre, s'il était mécontent, il ju- 
rait. On savait ainsi immédiatement à quoi s'en 
tenir, et cela évitait des efiForts d'imagination 
parfois infructueux. Il avait beau parler tout 
seul, il se montait, s'animait, s'échauffait, se fà- 

38 
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chait en parlant. A chaque mot, on pouvait 
croire qu'il s'apprêtait à vous dire des injures. 
Au demeurant, l'homme le plus doux du monde. . . 
avec les marchands de chevaux qu'il invitait à 
sa table en même temps que les commandants 
sous ses ordres, cela lui évitait la peine de don- 
ner des explications. 

A son arrivée, lorsqu'il prit le commandement 
de la circonscription, il parut vouloir tout dévo- 
rer. Il n'en fit rien. Il fallait bien, suivant l'hu- 
maine habitude, agir contrairement à son pré- 
décesseur, donner des ordres différents, vou- 
loir changer le mode d'élevage des cultivateurs 
normands et le mode d'achat des comités. Gela 
ne dura pas. La Normandie commençait à peine 
à montrer les dents que déjà le colonel revenait 
en homme d'esprit aux habitudes précédentes, 
avec la juste satisfaction d'avoir montré son au- 
torité et le malin plaisir, laissé à ses subordon- 
nés et aux éleveurs, de lui avoir fait admettre 
que la reproduction du cheval normand ne donne 
pas les mêmes résultats que l'élevage des pou- 
lains dans l'Anjou. Ce fut un puissant mar- 
chand de chevaux qui annonça à l'avance cette 
transformation. 11 l'avait pressentie. Avant qu'il 
ne vînt prendre le commandement de la circons- 
cription, nous étions d'ailleurs prévenus de son 
caractère. Notre commandant, un homme d'une 
éducation raffinée, avait été jadis son cama- 
rade de lit, et lorsqu'il parlait de lui, il disait : 
« C'est un mauvais coucheur I Puisqu'il vient, je 
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m'en vais. » — En effet, il demanda sa retraite. 

Ce colonel poussait Tintégrité jusqu'à la mi- 
nutie. C'était un homme des temps antiques, et 
quelques officiers, habitant le quartier^ en eu- 
rent la preuve à leurs dépens. Deux ou trois 
d'entre eux, pour charmer leurs loisirs, se faire 
réveiller matin, et varier leur table assez diffici- 
lement pourvue dans ce petit village, avaient eu 
l'audace d'élever et d'engraisser dans une caisse, 
un coq, une poule et un lapin. Le colonel l'ap- 
prit. A sa visite suivante, il nous réunit tous en 
cercle autour de lui, au fond d'une écurie som- 
bre, inhabitée ce jour-là, puis d'une voix grave, 
qui s'anima rapidement et devint terrible, il nous 
montra les conséquences désastreuses qu'en- 
traînaient pour le quartier et pour ses habitants 
l'élevage do ces deux poules... dont un coq, et 
d'un lapin. 

Jamais le fabuliste, dans ses œuvres les plus 
belles et les plus morales, n'atteignit un tel 
sommet et n'eut un tel accès de lyrisme. Les 
coupables baissaient la tète. Une sueur froide 
inondait leurs visages. Ils pâlissaient et rougis- 
saient tour à tour, regardant de tous côtés afin 
de découvrir un trou pour y disparaître. Le co- 
lonel en eut pitié. Jugeant la leçon suffisante, il 
termina son réquisitoire par ces mots : — Allez, 
et ne péchez plus ! 

Et le coup de sifflet qui l'emportait vers la 
capitale normande retentissait à peine dans l'es- 
pace, nous rendant la sérénité de l'esprit unins- 
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tant disparue, que, déjà, les malheureux vola- 
tiles avaient vécu. On en eut une indigestion à 
force d'en manger, et pour achever cette trinité 
non mystérieuse, il fallut avoir recours aux so- 
lides mâchoires des quatre - vingts 
hommes de mon détachement. 



* • 



Ce colonel n*était assurément pas le 
premier venu. Il a été un cavalier re- 
marquable et la question de Télevage 
ne lui est pas inconnue. Toute sa carrière s'est 
passée, soit dans les manèges de nos écoles mi- 
litaires, soit dans les remontes. Il a laissé par- 
tout la réputation d'un cavalier vigoureux, hardi, 
énergique, mais on lui refuse généralement 
cette science de l'art hippique qui établit l'im- 
mense distance séparant le cavalier de l'homme 
de cheval. Doué d'une très grande force mus- 
culaire, ce colonel, dans des temps plus hum- 
bles, montait et dressait avec honneur un cheval 
difficile, mais il ne savait pas expliquer les 
moyens employés pour arriver à ce résultat. 11 
marchait au hasard, réussissait par la force, par 
l'énergie déployée, mais sans méthode, sans mon- 
trer cette souplesse d'actions, cette étude du che- 
val qui font les réputations justement méritées. 
Le lieutenant-colonel Guérin, un des hommes 
de cheval les plus estimes de ces temps derniers, 
disait de lui : — 11 a une belle position à cheval, 
il a su dresser un cheval rétif, mais il n'a jamais 
su le conduire. Tout l'homme est là. — Brave, 
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je le crois; têtu, on le dit, mais manquant de 
tact, tout le monde l'affirme. 

A l'époque où j'avais le privilège d'être sous 
ses ordres, c'était un homme de cinquante-trois 
ans, d'une taille moyenne, sec, d'un gris respec- 
table et ayant, dans ses allures, conservé la vi- 
vacité d'un jeune homme. Le physique était laid 
et donnait le souvenir vague de ces têtes taillées 
dans un marron d'Inde pour amuser les enfants, 
il portait sa barbe. Ses ennemis affirmaient sans 
rire que c'est à elle, à elle seule, qu'il devait un 
avancement injustifié pour eux. La vérité est 
qu'il portait sa barbe pour cacher sa blessure 
vaillamment gagnée pendant la guerre. Doué 
d'une impressionnabilité extrême, son tempéra- 
ment nerveux trahissait souvent sa volonté et, 
malgré lui, le rendait inabordable. C'était un 
paquet de nerfs imbibé dans de la bile. Ceux qui 
le connaissaient ne lui en voulaient pas, sachant 
qu'après ses colères, il était le premier à les re- 
gretter. Jamais, dans ses rêves les plus ambi- 
tieux, faits dans un âge moins avancé, il n'a dû 
rêver l'aigrette de colonel. Evidemment, il ne se 
sentait aucun droit à y prétendre. C'est donc à 
son honneur s'il y est parvenu I 

Je ne me serais pas étendu aussi longuement 
sur cet officier supérieur, s'il n'avait pris soin de 
faire lui-même un certain bruit autour de sa per- 
sonne. — U a publié une brochure, la Question 
des remontes, et comme il a jugé utile de l'en- 
voyer aux conseillers généraux, aux députés et 
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même aux m&ires de campagne, on croit géné- 
ralement que c'était une façon détournée de po« 
ser sa candidature à la succession d'un général 
éminent qui est sous-inspecteur des remontes et 
doit, malheureusement pour ses subordonnés, 
prendre bientôt sa retraite, s'il ne passe général 
de division, ce qui serait une juste récompense 
pour les services rendus pendant sa carrière. 

Si cette succession était donnée à l'auteur très 
discuté de la Question des remontes, c'est que, 
probablement, le ministre voudrait détruire, jus- 
qu'en ses bases, la remonte générale, car après 
six mois du commandement de ce colonel, devenu 
général, pas un officier ne voudrait rester corn- 
mandant de dépôt sous ses ordres, et, au minis- 
tère, il arriverait une telle quantité de réclama- 
tions de la part des éleveurs, qu'il faudrait créer 
un nouveau bureau. Heureusement pour la re- 
monte, le budget ne permet pas ces folles dépenses. 

• 
• « 

Mon séjour à ce dépôt de remonte ne m'a pas 
laissé que ce souvenir d'un colonel comme on 
en voit peu. Il en est d'autres dignes, je le crois, 
d'être transcrits pour la postérité. S'ils n'ajou- 
tent rien à l'instruction des futurs ministres de 
la guerre, ils pourront du moins procurer une 
douce gaité aux hypocondriaques. 

Dans les dépôts de remonte, il y a toujours un 
vétérinaire, souvent deux, quelquefois trois. 
Quand il y en a un, les chevaux sont bien soi- 
gnés ; s'il y en a deux, ils le sont un peu moins, 
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et si lo nombre des disciples de Bouchardat aug- 
mente jusqu'à trois, les chevaux peuvent tomber 
malades, ils devront guérir sans le secours de 
la science. Cela tient à ce que, suivant l'habitude, 
plus on est pour faire un travail, moins on en 
fait. Ce n'est donc nullement un trait caractéris- 
tique et particulier aux élèves d'Alfort. Au con- 
traire, les vétérinaires de l'armée sont dévoués 
à leur profession. Un seul fera volontiers le ser- 
vice de quatre. Us parlent peu et agissent beau- 
coup. Aussi, bien rarement, on pourrait leur 
appliquer ce quatrain imité d'autrefois par un 
mauvais plaisant, im stagiaire qui se vengeait 
ainsi d'une punition infligée par son principal, 
émigré depuis cela du ministère de la guerre au 
ministère de l'agriculture. 

Il se dit Esculape et parle d^Épicure ; 
Se croit vétérinaire et n'est ^ue pharmacien. 
II ferait mieux plutôt, connaissant sa nature, 
D'être un peu moins bavard ; ça ne gâterait rien! 

Il y avait donc un vétérinaire attaché en per- 
manence au dépôt de remonte. — Cette année- 
là, après la sortie des élèves de Saumur, on lui 
adjoignit deux jeunes vétérinaires stagiaires, qui 
venaient dans cette campagne vertueuse pour y 
passer quelques mois et surtout pour se refaire 
une virginité après leur année de perdition dans 
les plaines saumuroises. L'un d'eux se présenta 
au jour fixé. L'autre, M. Gagne, — je le nomme 
pour ne pas être taxé d'exagération, — ne se 
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présenta pas. Le lendemain seulement, arriva 
\me lettre de lui, adressée au commandant et 
dans laquelle, l'informant du mauvais état de sa 
santé, il le priait de lui accorder une prolonga- 
tion de quelques jours. 

La prolongation fut immédiatement accordée. 
Elle ne devait pas servir à la guérison. Avant 
d'être terminée, le commandant recevait une nou- 
velle lettre. Cette fois, la famille annonçait la 
mort du pauvre camarade que nous devions con- 
naître seulement de nom. — L'acte de décès s'y 
trouvait joint. Notre chef d'escadron prévint aus- 
sitôt, par lettre officielle, le colonel commandant 
la circonscription, le général commandant la sub- 
division militaire et le ministre de la guerre, avec 
lequel les dépôts de remonte ont le droit de cor- 
respondre. Le ministère accusa réception de la 
lettre. ^ Trois mois se passèrent. L'époque où 
ces deux jeunes vétérinaires devaient retourner 
à leur régiment étant arrivée, le survivant des 
deux partit. L'autre... ne partit pas. 

Huit jours après cette date, le colonel du ré- 
giment auquel appartenait le défunt écrivit au 
dépôt de remonte pour réclamer son vétérinaire, 
et manifesta son étonnement d'un retard dont il 
demandait la cause. La réponse de notre com- 
mandant au colonel fut courte, mais très expli- 
cite : a Le vétérinaire que vous réclamez est 
« mort avant de venir au dépôt de remonte, et 
« cette mort a été annoncée par moi au colonel, 
« au général et au ministère. » 
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Satisfait, le colonel ne réclama plus son vété- 
rinaire, mais après une semaine de tranquillité, 
le commandant reçut une nouvelle lettre, très 
olHcielle, très nette, très sévère; — elle venait du 
ministère par la voie hiérarchique. 

« Ordre était donné d'envoyer immédiatement 
« à son corps M. Gagne, vétérinaire stagiaire, 
« qui, depuis longtemps, aurait dû rejoindre son 
« régiment. » 

Le pauvre commandant, persécuté par ce mort, 

donna de nouveau, et pour la troisième fois, le 

motif qui empêchait M. Gagne de partir, mais il 

ne recouvra sa tranquillité qu'après une dernière 

lettre émanant encore du ministère et demandant 

« pourquoi ce vétérinaire était mort? » Il y a lieu 

de supposer que l'auteur de cette lettre avait 

voulu demander a de quoi le vétérinaire était 

mort ? » non, pourquoi ? C'est égal 1 compter 

quatre mois sur les contrôles de l'armée, après 

étro parti pour un monde meilleur, me paraît 

une aimable jobarderie auprès de laqueÛo les 

blessures reçues lors des premiers combats du 

Tonkin par le lieutenant Péroné et le capitaine 

Calcanéum ne sont que de simples traits d'esprit. 

* 

* * 
La gaité causée par cette aventure se calmait 

à peine que nous eûmes un autre sujet de con- 
versation non moins bouffon. Celui-là, cepen- 
dant, marquait une étape plus accentuée vers la 
tragédie. 11 nous faisait passer du grand-duché 
de Gérolstein à l'austèro république de Venise. 

39 
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Le général Boum était remplacé par le conseil 
des Dix. Le lion de Saint-Marc étendait ses ailes 
sombres sur la vieille abbaye et la poste aux 
lettres se transformait en boite secrète pour les 
dénonciations anonymes. 

Le commandant avait jugé nécessaire, pour le 
maintien du bon ordre et de la discipline du 
quartier, de mettre à la porte une cantinière im 
peu trop familière. Elle et son mari avaient la 
prétention de commander le dépôt de remonte. 
Ils en prenaient fort à leur aise, s'occupant, Tun 
- de politique et de chasse, Vautre d'indiscrétions 
et de calomnies, tous les deux critiquant sans 
cesse les officiers, leurs femmes et leurs enfants. 
A la satisfaction presque générale, — la can- 
tinière avait des défenseurs, — le commandant 
se priva donc des services de ces braves gens et 
il me confia la mission délicate de trouver une 
remplaçante, point bavarde et pas bégueule, pro- 
be, cela va sans dire, vertueuse si faire se pou- 
vait, pas trop jolie pour ne pas semer la discorde 
dans le quartier, et suffisamment coquette pour 
retenir les cavaliers à la cantine au lieu de les 
laisser s'empoisonner dans les cabarets voisins. — 
Une cantinière modèle ; presque un merle blanc. 

Si le commandant avait su à quoi il m'expo- 
sait en me confiant cette mission ! s'il avait prévu 
à quoi il s'exposait lui-même en plaçant ainsi sa 
tête entre deux cantinières, il aurait certainement 
hésité. Peut-être même eût-il renoncé à cette ex- 
pulsion qui lui causa plus de soucis que celle des 



^V 
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jésuites n'en causa au gouvernement. A dater de 
ce jour, chaque courrier portait au colonel et aux 
généraux, des lettres anonymes décrivant, avec 
de nombreux détails, la fraude et toutes les irré- 
gularités cachées, commises par le dépôt de re- 
monte. Naturellement, ces lettres étaient reçues et 
traitées avec mépris. 

Une feuille bien pensante, publiait chaque se- 
maine des articles non signés, aussi mauvais 
dans la forme qu'ils cherchaient à être venimeux 
dans le fond, eu le commandant était traité de 
la belle manière, et dans lesquels les officiers, 
particulièrement un vétérinaire et moi, étaient 
morigénés avec un dédain que n'a jamais montré 
le plus autoritaire des ministres envers la plus 
humble des minorités. Fatigués de parler tout 
seuls et d'écrire sans réponse, les auteurs de ces 
lettres et de ces articles commençaient à se lasser. 
Nous entrevoyions le port où nous pourrions nous 
mettre à l'abri, quand un événement imprévu 
vint détruire notre espérance et rallumer la 
guerre qui, faute d'adversaires, menaçait de 
s'éteindre. 

Un de nos camarades se mariait dans le pays. 
Il entrait dans une famille dont le chef était frère 
d'un ancien ministre do Louis-Philippe ; et, non 
seulement il passait devant le maire, mais il osait 
demander au curé du village le droit d'avoir des 
enfants. On voit aussitôt le parti à tirer d'une 
semblable aubaine. — L'ancien cantinior n'y 
manqua pas. Il écrivit au ministre de la guerre 



une dénonciation en règle, signée, dans laquelle, 
afin de sauver k République du péril qu'elle cou- 
rait, il faisait savoir quo des cavaliers araient 
été mis à la disposition d'un officier, se mariant 
avec la parente d'un ancien ministre de la royauté, 
et quo, sous la directi«i do l'ofHcier commandant 
le détachement, autorisé par le commandant du 
dépât de remonte, ces cavaliers avaient netlojé 
les carreaux de l'église et... rajeuni les statues 
do différents saints. C'était gravel — Onlcjugca 
ainsi au ministère. 

A la suite de celte dénonciation, il y eut en- 
quito sur enquête et contre-enquête. Le minisire 
envoya d'abord un général de brigade, avec mis- 
sion d'intcrFogcF tous les cavaliers du détache* 
ment, puis le général commandant te corps d'ar- 
mée demanda un rapport à chaque ofHcier. — 
Quant BU colonel, il ne quittait plus le dépit do 
remonte. Pendant plus d'un mois, le quartier fut 
en proie aui horreurs de l'Inquisition. Chaque 
nouvi^au visage était un Torquemada envoyé par 
le ministre pour fouiller nos consciences, scruter 
nos pensées, dévoiler nos projets machiavéliques. 
Le nettoyage de l'église, accompli avec au- 
tant d'eau qu'Hercule en avait employé pour 
F laver les écuries d'Augias, et fait pour que la 
femme d'un officier ne temh pas sa robe de 
née en allant de la porte au chœur, aurait 
peut-être passé inaperçu; mais ces mols.sou- 
' lignés dans la dénonciation ; Ancien minUire 
d« laroyauU, avait monté toutes les (êtes. — 



l 
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On avait cru la sûretâ de l'Etat compromise. De 
là, ces enroyés eitraordin aires qui déploraient 
leur mission pt disaJeuthautcmeiil qu'un généra 

I est fail pour garder fièrement l'honneur du dra- 

peau, non pour s'occuper de savoir, k la suite 

I d'une dénonciation, si un ofBcier veut renverser 

le gouvernement, parce que la veille de son ma- 
riage, il fait laver les carreaux de l'église. Les 
sujets gais ne nou9 manquaient donc pasi... 

Il y a au moins une morale à cette histoire. 
Cela prouve que si, en France, le ban sens dimi- 
nue, lo vaudeville n'est pas près de disparaître. 
Il a changé de quartier, voilà tout. Chassé des 
Ihéfltres, il s'est réfugié dans les bureaux de la 
rue Saint-Dominique. Récompense honnête à qui 
l'en délogera '. 

Et, sans tran5ilIon,je passe, sérieusement cette 
fois, du comique au drame. Cette plaisanterie 
vraie ftsufflsamment duré. Qu'elle reposeenpaiïl 

Un dimanche, vera onze heures du soir, ma 
lampe jetait ses dernières lueurs. Tout bruit avait 
cessé. La grande chaleur dujour permettait d'a- 
voir les fenêtres ouvertes, et graciousomont, s'é- 
chappant d'un ciel étoile, quelques rayons do lune 
venaient jusqu'au fond de ma chambre me faire 
visite, Brusquement,je fus tiré du rêve qui s'ébau- 
chait en moi, par la voix essourSée d'un homme do 
garde. — En même temps, il frappait à ma porto. 

— Mon lieutenant I mon lieutenant I — Qu'y a- 
1-ilï — Olivier vient de tuer uncivill... 

u 1 
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guerre, elle resta dans le bureau du détachement, 
renfermée sous scellés. Malgré moi, je la voyais 
quand même. Chaque fois, en entrant, mes re- 
gards perçaient la porte du placard, le parchemin, 
le vase où elle était renfermée et revoyaient cet 
horrible morceau de tète macérant dans l'esprit- 
de- vin. La chambre même s'en imprégna telle- 
ment qu'elle conserva l'&cre odeur de l'alcooli 
longtemps après l'acquittement d'Olivier. 

Malgré des charges accablantes et de graves 
témoignages contre lui, l'accusé bénéficia d'un 
doute. — Le docteur le sauva en n'osant affirmer 
si la fracture du cr&ne avait été causée par la 
simple chute de la victime sur le terrain caillou- 
teux, ou par un coup reçu de son adversaire et 
volontairement donné. A la majorité d'une voix, le 
conseil prononça l'acquittement, et bientôt l'on ne 
parla plus dans le pays ni de Gauvin ni d'Olivier. 



« « 



C'était le beau temps. On avait d'autres choses 
à faire I — Les foins promettaient, les pommes 
s'annonçaient bien, le curé était malade, un nou- 
veau maire venait s'installer au pays. En voilà 
plus qu'il n'en faut, dans un petit village, pour 
distraire les conversations et changer les idées. 
Le dépôt de remonte, un instant troublé par tous 
ces événements, reprit son calme et son train- 
train habituels. Les officiers retournèrent à leurs 
dominos et à leur bésigue, les cavaliers recom- 
mencèrent à arracher de l'herbe, saint HeUouin 
donna sa bénédiction comme par le passé, et sous 
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les marronniers, dans les hêtres touffus, au mi- 
lieu des buissons fleuris, les oiseaux curent de 
nouveau le privilège d'apporter aux habitants de 
Tabbaye les échos affaiblis des virtuoses de TOpc- 
ra. C'était là une des rares distractions permises I 

En réalité, pour ne pas s'ennuyer, il fallait avoir 
une assez forte dose de philosophie, être un ad- 
mirateur passionné de la belle nature et savoir 
se créer des occupations. Le pauvre officier, trans- 
porté tout d'un doup de l'asphalte brûlant des 
boulevards à la poussière des chemins que la 
bonne volonté publique est chargée d'entretenir, 
trouve en arrivant là un rafraîchissement à ses 
idées mondaines. 

Les bons camarades qui vous y reçoivent sont 
rangés, ennemis des allures vives et dédaigneux 
des petites fêtes autres que celles offertes à leur 
estomac. — Ce sont des patriarches affectueux, 
accueillants, mais qui, comme le rat, se sont re- 
tirés dans un fromage de Hollande et ne veulent 
plus en sortir. On ne lit guère les journaux, on 
prend du ventre et Ton dédaigne les plaisirs fre- 
latés qu'un sage doit connaître seulement de 
nom, afin de les éviter. Les dangers féminins 
n'existent guère et les visiteuses ne sont pas 
toujours capables de mettre les cervelles en 
ébullition. Où tant d'autres auraient trouvé 
l'ennui, j'y trouvai le bonheur.— Je ne voyais 
le côté militaire qu'à travers le petit bout de 
la lorgnette, et souvent, je pouvais me croire 
un paisible rentier retiré des affaires. Mon am- 

40 
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biiion se serait bornée à passer là toute ma car- 
rière militaire, en faisant des bucoliques, mais 
rinexorable Annuaire, si lent pour les autres, se 
montrait rapide pour moi. Mon tour de béte 
avançait à pas de géant. A chaque promotion, 
je tremblais d*y figurer. C'est généralement le 
contraire qui se produit. 

Novembre avait fui. Les bois, estompés d'abord 
de ces tons chaudement colorés que les premiers 
froids mettent aux feuilles, s'étaient peu à peu dé- 
pouillés de leur parure. Chacun avait pris ses 
quartiers d'hiver et fait sa provision de bois. — 
Moi, je clouais mes malles. J'emballais, sans en- 
thousiasme, mes harnachements et mes bons amis 
les livres, mes sabres et mes lettres d'arrêts, ma 
pipe et ma théorie. Ma théorie I — Je ne l'avais 
pas ouverte depuis deux ans... Pourquoi faire? 
Dans un dépôt de remonte, la théorie est lettre 
morte. De plus, il y a des modifications aux rè- 
glements tous les trois mois. En l'apprenant, j'au- 
rais eu des regrets dans la suite, puisque, après 
m'étre muni de cette prose nécessaire, mais trou- 
vée généralement fort indigeste, j'aurais dû re- 
commencer avant d'avoir fini. 

Ma nomination de lieutenant m'arriva la veille 
de janvier, pour mes étrennesl II y eut^bien des 
heureux le même jour. Moi, je recevais le pavé 
de l'ours. De la remonte, je passais aux chas- 
seurs, ce devait être ma dernière garnison. 




CHAPITRE XVI 



Le» chasseurs ! — C'est un nom chnrmant. Il 
évoque la vision d'un petit être pimpant, coquet. 
Cuirassier.,,, c'est lourd. Dragon.,., c'est froid et 
tarna. Hussard, c'est un peu pédant. Chasseur, 
c'est divin. Cela apporte l'idée d'un pei'sonnage 
petit, mignon, nerveux, pétulant. Une sorla de 
moineau des iles. Un chanteur ayant la hardiesse 
de nos vulgaires pierrots et le plumage de ces 
10- 
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oiseaux de paradis qui font la joie des jolies fem- 
mes et Tomement de leurs chapeaux. Les régi- 
ments de chasseurs ont en outre la juste réputa- 
tion d'être formés par le choix, non au hasard. 
Prenez l'Annuaire, lisez d'Hozier, et notez avec 
soin les .noms portes à la fois sur ces deux livres 
d'or, vous formerez un tableau d'honneur au 
moyen duquel vous pouvez repasser votre his- 
toire de France. 

C'est dans un de ces régiments que je fus nom- 
mé. Pour la première fois, j*endossai l'uniforme 
bleu de ciel, et, paré de ces nouveUes séductions, 
je me présentai au colonel. Sur son bureau se 
trouvaient mes œuvres, non pas reliées en ma- 
roquin, mais ayant certaines pages marquées avec 
^•» des cornes. L'une d'elles, surtout. Elle en avait 
deux. Je la connaissais, celle-là... toujours la 
même! — Celle où... Oui, la jeunesse dorée I... 

Moi qui croyais, après deux ans de retraite 
dans mon dépôt de remonte, avoir dépouillé le 
vieil homme, je le trouvais considérablement 
grossi... comme les nouvelles venues de loin. Je 
saluai... je me tins coi et, attendant l'avalanche, 
je demandai mentalement au dieu des armées la 
force et le courage nécessaires. 

Esprit juste et fort éclairé, ce colonel était 
l'homme le plus policé de France et de Navarre. 
11 n'employait que des expressions choisies, sou- 
vent heureases, bienveillantes et toujours impar- 
tiales. Portant des lunettes, il ne jugeait pas les 
hommes et les choses de parti pris. 11 s'éclairait 
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avant d'avoir une opinion et, par là, différait 
étrangement de ceux qui, voulant à toute force se 
reconnaître dans la jeunesse dorée, se croyaient 
une double vue, alors qu'un esprit de caste exa- 
géré et un front trop étroit pour les choses de 
l'esprit les rendaient absolument myopes. 

Je suis discret, Messieurs I (On rit sur un 
grcuid nombre de hanes.) 
(Discours de M. Andrienx à la Chambre des députés). 






Ma nouvelle garnison se trouvait dans une pe- 
tite ville de province, gaie, claire, proprette, avec 
une rivière qui se divise en trois ou quatre bras 
pour être plus agréable aux nombreux pécheurs. . . 
civils et militaires, et donner plus de fraîcheur 
aux maisons qui la bordent. Les archéologues 
peuvent y passer des heures bénies en admirant 
les ruines d'un ch&teau fort qui fut jadis l'apa- 
nage du bâtard, fils d'Henri IV et de Qabrielle 
d'Estrées ; les touristes peuvent s'extasier devant 
une cathédrale, que Viollet-le-Duc qualifiait : 
« — l'une des plus belles constructions du xii« siè- 
cle », et dans cette cathédrale, les esprits mal 
faits peuvent s'arrêter devant un tableau repré- 
sentant les saintes images russes, sous lequel on 
lit cette inscription qui fait rêver : 

« Devant Sébastopol, 14 mars 1855. 

h Monsieur le curé, en reconnaissance des 
« bons enseignements que vous m'avez donnés, 
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« je VOUS envoie un petit tableau que j'ai pris 
« non sans peine dans relise de Saint-Vladimir, 
« le 15 décembre 1854. » 

Le mot pris a été souligné à coups d'ongles 
par plusieurs personnes. On se demande, en effet, 
si ce sont les bons enseignements du curé qui 
ont engagé le donateur à prendre dans une église 
russe ces saintes images, ou si le tableau a été 
pris seulement pour récompenser monsieur le 
curé de ses bons enseignements. En guerre, on 
n'y regarde pas de si près, mais on aurait été 
plus heureusement inspiré, je crois, en modifiant 
certains termes de cette inscription. 

Le quartier, de même que le dépôt de remonte 
d'où je venais, se trouve dans une vieille abbaye. 
Des capucins, je passais aux dominicains!... J'y 
entrai le soir, pour la première fois. Le président 
des lieutenants et sous-lieutenants, un aimable 
camarade, voulut me le faire admirer au clair 
de lune. C'était magique. Ce soir-là, la lune était 
dans toute sa puissance. EUe éclairait en plein 
le quartier. Les grands bâtiments grandissaient 
encore là où les rayons ne pouvaient atteindre. 
Tout était calme. La ville n'avait pas de bruits. 
De temps en temps, un garde d'écurie avec son 
falot passait au loin à travers les cours. Sableuse 
blanche lui donnait une apparence de fantôme. 
On eût dit un vieux moine ressuscité tout à coup 
et se dirigeant, enveloppé dans son linceul, vers 
la chapelle pour psalmodier ses Heures. 

A droite, sur le coteau, le vieux château du 
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doc, fils d'Henri IV, se dressait, menaçant oa 
protectenr suivant Fimagination. Facilement» jo 
rendis la vie ao passé, j'habitais le château, je 
repeuplais l'abbaye comme autrefois. Ici, j'écou- 
tais, en tendant un peu l'oreille, les grelots des 
fêtes profanes ; làj les chants sacrés des fétos re- 
ligieuses... 

Le son de la trompette me rappela au présent 
et mon camarade... au café. Au régiment, le 
café est toujours le mot de la fin ; souvent mémt 
du commencement. 

Le lendemain, le jour ayant repris ses droits, 
le quartier me parut beaucoup moins intércnHunt. 
Je n'y trouvai qu'une vague odeur de sainteté 
laissée là probablement par les moines. £n n'a- 
bordant, les officiers avaient l'air de vouloir ho 
dire: — Prèrel il faut mourir!— Si la ville avait 
des monuments anciens, au quartier se trouvaient 
les idées... d'autrefois. Seulement, l'unifornio 
égayait ce tableau d'une note joyeuse, le cliqaotiti 
des sabres animait les paroles, le hennissenuMit 
des chevaux et les chansons des cavaliers s'har- 
monisaient ensemble. Qrkce à tous ces bruit m, 
la sainteté prenait un air de conserve. On eût 
dit des pasteurs anglais marines dans de l'huile 
évangélique. 

Sn politique, — quoi que l'on dise, elle exiiite 
malheureusement dans l'armée, — il y avait uu 
libéralisme étriqué, à angles aigus, où l'on trou- 
vait beaucoup plus d'arêtes que dans une dinde. 



* 
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A peine étais-je débarqué du chemin de fer... 
Huit jours après mon arrivée environ, on me jeta 
dans les jambes un pavé accablant avec une vi- 
vacité et une promptitude qui ne laissent pas 
d'être curieuses, si Ton song^ à quelques-uns 
de ceux qui en jouaient de la sorte. J'étais chez 
le colonel. 

— Pourquoi n'avez- vous pas demandé Paris? 
me dit-il en plaisantant ; cela vous était facile et 
vous eût été plus agréable que de venir dans 
cette galère.— Facile! mon colonel... Gomment 
cela? Il y a tant d'appelés et si peu d'élus I 

— C'est vrai, mais votre oncle est le chef de 
l'opposition, et si le gouvernement détient les 
places, l'oppositon... les obtient. — Mon oncle? 
— Votre onde, M. Clemenceau ! — M. Clemen- 
ceau est mon oncle?... C'est la première nou- 
velle! 

— Comment! vous n'êtes pas le neveu de M. 
Clemenceau? 

— Je n'ai pas l'honneur de le connaître de 
vue! 

— On me l'a pourtant affirmé d'une manière 
positive. 

C'est vrai, je passais, paralt-il, pour être le ne- 
veu de M. Clemenceau. Pourquoi et comment? Je 
n'en sus jamais rien. J'eus beau aller à la messe, 
la légende s'accrut. Je fus bombardé neveu du cé- 
lèbre député de Paris et convaincu de vouloir 
l'abrogation du concordat, la suppression du bud- 
get des cultes, l'expulsion de tous les religieux, 
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le service de dix ans pour les séminaristes et la 
fermeture des églises. J'eus beau me défendre , 
et dire qu'au contraire je venais d'être accusé 
de vouloir renverser le gouvernement avec lo 
frère d'un ancien ministre de la royauté, cette 
tunique de Nessus me brûlait les épaules. Il se 
trouva même un très aimable propriétaire do U 
ville pour m'apprendre que, jadis, sa femme 
avait été fort liée avec M"^« Clemenceau, et 
qu'elle se rappelait m'avoir vu tout enfant joiior 
sur ses genoux ; souvenir peu flatteur C 
pour l'âge de M"« Clemenceau, carfj 
le fait d'avoir joué enfant sur ses ge- x « 
noux lui imposait une respectable ^ N, 
maturité qu'elle est peut-être encore loin w *^ 
d'atteindre. ^^ 

Grâce à cet oncle tombé des nues, je sentitlH 
le soufre, et derrière mon passage, on jetait de 
l'eau bénite afin de purifier les rues. Cette posi- 
tion de neveu, malgré moi, de M. Clemenceau 
me causa un tort si considérable dans certains 
esprits que, dans la suite, j'eus l'idée de deman- 
der au chef de l'extrême gauche la réparation du 
préjudice moral causé par cette parenté. J'allai 
le trouver ; je lui racontai l'aventure, ce qui l'a- 
musa fort, et nous fûmes tous les deux d'accord 
sur ce point, qu'il y a décidément beaucoup d'es- 
prit... en France. 




* 



Je retrouvai au régiment plusieurs camarades. 
L'armée est comme une roue sur laquelle on 
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tourne sans cesse. Il faut bien que Ton se ren- 
contre quelquefois. Je revis un ancien saumurien, 
un fléchois, deux ou trois cuirassiers. Chacun 
d'eux avait quitté Tesprit» qui de Saumur, qui de 
la Flèdie, qui de la grosse cavalerie, pour en- 
dosser, avec le costume bleu de cid, des senti- 
ments et des opinions... azurés. Bn changeant 
d'uniforme, on fait peau neuve et l'on prend avec 
le nouveau costume, une autre manière de voir. 
— Influence des milieux. 

Où je me trouvai aussi novice qu'à l'époque 
de mon premier engagement, c'est quand je pus 
comprendre et admirer le fonctionnement régu- 
lier de la nouvelle théorie. Avec ce système per- 
fectionné, le colonel dirige et... ne dit motl Le 
lieutenant-colonel écoute et... se tait. Il est là, 
ou... doit y être pour remplacer le colonel ab- 
sent. La preuve de son inutilité, c'est que celui 
de mon régiment n'y a jamais paru. Il est mort 
victime de son dévouement à la science, après 
avoir compté plusieurs années sur les contrôles, 
mais sans que personne du r^iment l'ait jamais 
vu. Les chefs d'escadrons surveillent en silence. 
Ils sont là pour remplacer le colonel, s,il s'iU)- 
scnte et en cas que le lieutenant-coloneL.. n'y soit 
pas. Les capitaines seuls ont le droit de causer. 
Ils sont responsables de leurs escadrons. — C'est 
fort bien fait. 

Au premier abord, on croit à un désordre com- 
plet. Tel escadron fait le pansage à huit heures 
du matin ; tel. autre sonne le sien à trois heurçs 
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du toir. — Gelai-ci étudie i* bose et ne ûtit pas 
d'équitatkm, cet autre étudie Téquitatkm et ne 
pratique pas la boxe. — Pour tout, c'est ainsi. 
Il n'y a que le réveil, la soupe et la retraite, dont 
les heures sont immuables et communes an ré- 
giment. 

Mats quand on pénètre plus avant dans l'étude 
approfondie, consciencieuse et... impartiale des 
détails du service, on reconnaît une grande amé- 
lioration sur l'ancien régime. Un c^itaine pos- 
sède ainsi, en temps de paix, une initiative qui 
rbabitoe davantage aux responsabilités en temps 
de guerre. — Les fanatiques peuvent £EÛre tra- 
vailler leurs hommes sans être gênés parles con- 
seils de celui-ci ou les ordres de celui-là. — Les 
officiers paisibles peuvent, si cela krur plait, jouir 
d'un repos mérité. Mon capitaine commandant 
se trouvait parmi ces derniers. Un pastel fait 
homme, frisotté comme un caniche, joufflu comme 
un ange de Murillo, bedonnant et rondelet de 
partout. Pour éviter les excoriations, il ne mon- 
tait à cheval qae trois fois par an. Une fois pour 
l'inspection, une fois pour aller boire le vin blanc 
en partie de plaisir et une fois pour... l'imprévu, 
quand, après avoir reçu l'ordre, il n'avait pas le 
temps de se faire exempter. En plus de ces trois 
séances... à cheval, on le voyait un jour par se- 
maine... à pied. Le jour des revues. Le reste du 
temps, il prenait l'air. ^ 

La revue hebdomadaire ayant lieu le jeudi, il 
partait le jeudi soir ou le vendredi matin en tour- 
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née d'inspection chez ses amis on dans les chft- 
teauz voisins, mis par lui en coupe réglée. Son 
maréchal des logis chef était admirablement 
dressé à ce genre d'ezerdce. Le capitaine lui 
donnait, avant de partir, l'ordre de ses étapes, 
et, chaque jour, ce sous-offlcier télégraphiait à 
l'endroit indiqué les faits de la journée, avec le 
résumé de la décision. La solde du capitaine 
passait en télégrammes, seulement, de cette façon 
il surveillait son escadron... de loin. 



Malgré onze années passées sous l'uniforme, 
c'est toujours ainsi que j'ai aimé l'état militaire... 
/«ml <l6 loin. Je ne suis pas le premier; 
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vaut bien celle du couvent », il ne con- 
vaincra personne. Tous les militaires 
, qui ont tenu la plume ont eu horreur de la ca- 
serne. Alfred de Vigny tout le premier. Il faut 
voir comment il en parle ! La poésie de la guerre, 
la poésie de l'épée, soit ! Mais la poésie de la ca- 
serne, allons donc! personne n'y croit Le gé- 
néral Gampenon encore moins que les autres. 

Aujourd'hui, retiré des affaires, je juge plus 
sainement les choses. — Les ennuis, les tracas 
que je jugeais insupportables, me paraissent con- 
sidérablement diminués. Us ont déjà la patine 
du temps. Ainsi les voient ceux qui parlent fa- 
cilement de la carrière des armes, sans même 



JOURNAL d'un officier MALGRÉ LUI 325 

savoir si le sabre se porte à droite ou à gauche. 

On ya certainement m'accuser d'avoir écrit ce 
journal avec un mauvais esprit, d'avoir cherché 
la petite béte au lieu d'admirer tout ce qui mérite 
de l'être. Nul, au contraire, n'admire plus que 
moi les grandeurs militaires. — Certes, il y a, 
dans cette vie, de nombreuses petites bêtes; ce 
sont les servitudes, mais, précisément, ce sont 
ces servitudes qui grandissent l'homme assez dé- 
voué pour se sacrifier à son pays quand il a, pour 
tout espoir de récompense, la vision d'une vieil- 
lesse attristée où sa modique retraite lui donnera 
à peine le droit de ne pas mourir de faim. Si, 
parmi ces petites bêtes que, dans le courant do 
ce journal, j'ai piquées avec une épingle sur le 
carton, je contribuais à en faire mourir une seule, 
la plus petite de toutes, j'estimerais avoir fait 
œuvre pie et mériter des éloges. Dans le cas con- 
traire, j'aurais pu donner aux jeunes gens en 
quête d'un état, ce conseil que je crois sensé : 

Soyez comme les gentilshommes d'autrefois, 
leur dirai-je : riches, prêtres ou soldats. — Au 
siècle où nous sommes, c'est le seul moyen d'avoir 
une bonne place dans l'opinion de vos conci- 
toyens. Riche I onvoBS envie oul'on vous respecte. 
Prêtre! on vous tue. Soldat! on vous fait tuer. 

J'ajouterai encore : — Si vous êtes soldat, ai- 
mez votre métier et n'écrivez pas; les circu- 
laires du ministre le défendent. Cette raison, il 
est vrai, n'est pas suffisante, car les circulaires 
ministérielles ne servent qu'à ceux qui les font, 
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pour piBlcr letlr l«tnfi3 et juslifler U 
leurs loDcliMis, Buis, ce qui est piv 
vanileuivonaen roadratent. Cem -lÀ 
lout, sont nombreux et ne pa.nlonni' 
les fssae desœnilrp oa inHUuil du pi^ 
occupent par droit de bttisi!. Mai) ~ 
(ailes dïE coDiplimsnts i leur 
vous ae leur direi jamais la cealiiti 
bien qu'ils pensent-de leur pcrsimn* 
Pour avoir Is paii, il vaut mieu' 
passer par le trou d'une sifuille si < 

J'ai essayi!, le Irou i^Uil trop pctii 
Et mainlenant, la place ost libre. A i, 
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